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   CHAPITRE 1
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le halo blafard de la petite lampe ne suffisait pas à éclairer la pièce, mais c’était parfait pour illuminer l’écran de l’ordinateur posé sur un bureau en bois sombre, juste devant la fenêtre. Au-dehors, la nuit s’annonçait froide mais sereine, et les étoiles emplissaient la voûte céleste comme un millier de lucioles divines autour d’une lune éclatante.
 
   En temps ordinaire, ce magnifique spectacle nocturne attirait l’attention et les rêveries de la jeune femme, mais ce soir, elle était tout particulièrement concentrée sur les lignes de texte qui s’affichaient sur son écran à intervalles réguliers. Ses beaux yeux verts n’en finissaient pas de contempler les mots alignés dans la fenêtre de discussion, et ses doigts fins couraient sur le clavier pour y répondre.
 
   D’habitude, Romance n’était pas une adepte de ces conversations sur la Toile, avec de parfaits inconnus. Elle-même n’y connaissait pratiquement rien en informatique, et l’existence d’Internet ne lui était apparue que très récemment, lorsqu’elle avait dû rechercher un appartement à louer au cœur d’Avranches où elle avait trouvé un travail de serveuse.
 
   À vingt-trois ans, Romance aurait dû tout avoir pour être heureuse, mais la vie en avait décidé autrement. Sans aucun père connu, l’unique parent qu’elle possédait était sa mère que le destin lui avait arrachée à l’aube de ses dix ans, dans un accident de voiture. Dès lors, la jeune orpheline avait vagabondé de foyer en foyer, incapable de s’y intégrer pour rester longtemps.
 
   Aujourd’hui, la seule famille qu’elle possédait, c’était cette charmante vieille dame qui l’avait prise sous son aile le jour où elle avait débarqué en Basse-Normandie avec son maigre bagage, trois ans auparavant. Annette était devenue, au fil des mois, comme la grand-mère que la jeune femme n’avait jamais eue.
 
   Un petit bip retentit dans le silence de la chambre décorée avec soin. Romance baissa les yeux vers l’écran et un sourire éclaira son doux visage de porcelaine lorsqu’elle lut ces mots :
 
   « Enfin quelqu’un ayant bon goût ! Ces peintres sont mes préférés. Et la musique ? Qu’écoutes-tu en général ? »
 
   Ce message venait d’un certain Bello Aless, un pseudonyme évidemment. Mais celui qui se cachait derrière avait une écriture qui trahissait sa sensibilité… une sensibilité à laquelle Romance n’était pas indifférente. Cela faisait maintenant trois semaines qu’elle discutait avec lui à travers la Toile. Le soir, après une rude journée à servir dans un café de la Place Valhubert, la solitude de son appartement lui pesait à tel point qu’elle en était devenue presque insupportable.
 
   Sur les conseils d’une amie, elle s’était alors mise à naviguer sur les sites de rencontres sans rien rechercher de particulier, juste pour s’amuser. Mais ce Bello Aless lui avait aussitôt tapé dans l’œil. Il avait comme un petit quelque chose de spécial, que les autres n’avaient pas, mais la jeune femme n’aurait su dire quoi avec exactitude. Peut-être était-ce sa façon d’écrire, sa gentillesse, son humour et tout ce qu’ils avaient en commun. Et puis, chose rare, il avait l’air plus sincère que la plupart des hommes avec lesquels elle avait discuté avant lui. Il n’avait jamais été inconvenant ou vulgaire, n’avait jamais cherché à la draguer.
 
   Elle fit voler ses doigts au-dessus du clavier, répondant avec sincérité :
 
   « Je suis une adepte du Clair de Lune.
 
   — Debussy ! répondit son interlocuteur, au grand étonnement de la jeune femme. La Suite bergamasque ! Un grand classique, toujours aussi beau. Cette musique a le don de me transporter loin de ce monde et de me faire rêver. »
 
   Quelques instants de silence, puis l’homme ajouta :
 
   « Tu es différente des autres filles qui traînent sur le Net. Que recherches-tu exactement ? »
 
   Romance n’eut pas à réfléchir, son honnêteté naturelle la fit taper :
 
   « Juste un peu de compagnie, mais pas dans le sens que tous les autres hommes espèrent, si tu vois ce que je veux dire.
 
   — Laisse-moi deviner, écrivit-il. Tu vis dans une grande maison mais tu t’y sens seule. Tu as très peu d’amis, un travail prenant et quand tu rentres le soir, tu as un besoin impérieux de te changer les idées et de parler avec quelqu’un. Je me trompe ? »
 
   La jeune femme resta une minute sans répondre, stupéfaite de découvrir la vérité de son existence solitaire. Bello Aless l’avait bien jaugée. Il venait de lui dire exactement ce qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même. Ce sentiment de solitude qu’elle avait besoin de combler par tous les moyens.
 
   « Exact, fit-elle après une hésitation. Sauf pour la maison. Je vis en appartement. »
 
   Elle se redressa dans son fauteuil et étira ses bras au-dessus de sa tête avant de dégager une longue mèche brune qui s’attardait devant son regard. Puis ses yeux se portèrent automatiquement sur la petite pendule, en bas de l’écran, et elle fit un bond.
 
   « Mince ! Déjà une heure du matin ! » s’exclama-t-elle.
 
   Et sa voix résonna étrangement dans le silence à peine troublé par le ronron de l’ordinateur.
 
   « Il est tard, dit-elle par le biais de son clavier. J’ai une longue journée qui m’attend.
 
   — Alors, va dormir. Mais avant, il y a une question à laquelle j’aimerais que tu répondes… si tu le souhaites, bien sûr. Romance, c’est ton pseudo ? »
 
   La jeune femme eut un petit sourire amusé. Il est vrai que son prénom n’était pas commun, et si elle en avait souffert durant ses jeunes années, aujourd’hui elle ne le changerait pour rien au monde. C’était l’une des seules choses qui lui venait de sa mère.
 
   « Non, écrivit-elle alors. C’est mon vrai prénom. Je m’appelle Romance. Et toi ?
 
   — Alessandro. Bonne nuit, Romance. »
 
   Quelques instants plus tard, l’homme se déconnectait. Romance resta un instant devant son écran, les yeux rivés sur la fenêtre de discussion qu’elle n’avait pas encore fermée. Ramenant ses genoux contre sa poitrine, elle sourit et souffla pour elle-même :
 
   « Bonne nuit, Alessandro. »
 
    
 
   * * *
 
    
 
   Elle avait très peu dormi, cette nuit-là, son esprit tout entier n’avait cessé de se remémorer la dernière conversation qu’elle avait eue avec Bello Aless, ou Alessandro, puisque tel était son vrai prénom. Elle n’avait jamais vu de photo de lui – elle ne l’avait jamais demandé – mais durant toutes ces heures où elle était restée éveillée, elle avait imaginé un bon nombre de visages pouvant coller à la personnalité de l’homme. Tantôt brun, tantôt blond. Les yeux noirs ou noisette. Une barbe de trois jours, des joues impeccablement rasées. Elle n’avait pas su se décider et, en désespoir de cause, avait opté pour laisser le flou envahir les traits de son compagnon virtuel. C’était mieux ainsi, ça rendait Alessandro encore plus mystérieux qu’il ne l’était déjà.
 
   Une fois ou deux, alors qu’elle se retournait sans arrêt dans son lit, elle avait ressenti le désir de le rencontrer, même de loin, afin de voir quel homme il était exactement. Au vu de ses réponses lors de leurs discussions, elle le pensait calme, intègre et passionné, trois qualités qui ne la laissaient pas de marbre, malgré tous ses efforts pour ne pas succomber.
 
   « Fais quand même attention, lui avait conseillé son amie, la jolie Mathilde qui passait sa vie sur ce genre de sites. Ils se cachent derrière leur écran et se créent une personnalité qui n’est pas la leur. Ne les rencontre jamais. »
 
   Romance soupira, la tête calée entre ses deux oreillers. C’était facile pour Mathilde, elle avait eu plusieurs aventures, toutes commencées sur la Toile, toutes terminées brutalement. Elle avait l’expérience et la capacité à ne plus se faire avoir par le premier Don Juan venu. Mais Romance n’avait jamais connu ça. Trop douce, trop naïve, trop sensible, elle avait tendance à croire tout ce qu’on lui racontait. Oh, elle prenait ses distances, comme le lui avait recommandé son amie, mais pas avec Alessandro, elle s’en rendait compte petit à petit.
 
   Au fil des soirs, elle avait appris qu’il était artiste à Rome, peintre peut-être, quelque chose comme ça. Vingt-six ans, solitaire, il avait arrêté très tôt ses études pour se consacrer à sa passion. Pas de petite amie – ou du moins, c’est ce qu’il prétend, aurait affirmé Mathilde. Il était drôle, cultivé, très poli. Avec lui, une conversation banale pouvait durer des heures, passant d’un sujet à l’autre sans jamais se lasser.
 
   Oui, Romance était sous le charme.
 
   Le réveil sonna à huit heures, réveillant la jeune femme qui avait enfin réussi à s’endormir. Les paupières encore lourdes de fatigue et de sommeil, elle se redressa et appuya sur le bouton pour faire cesser le chahut de la radio. Un rai de lumière filtrait à travers les stores, juste derrière l’écran de son ordinateur, et dessinait sur le parquet de fins traits jaunes.
 
   Romance se leva avec un grognement et s’habilla à la hâte. Pas le temps de prendre un petit-déjeuner, les consommateurs matinaux devaient déjà attendre l’ouverture de leur café préféré. Heureusement, elle habitait à dix minutes de la Place Valhubert, si elle ne traînait pas en chemin, elle ne serait pas trop en retard.
 
   Avant de partir, elle s’arrêta devant la glace de son armoire et observa son reflet, celui d’une femme de taille moyenne, assez menue, avec de longs cheveux bruns tombant en cascade sur ses frêles épaules, de grands yeux verts pétillants, des lèvres fines et roses. Elle était vêtue d’un simple chemisier noir à manches mi-longues par-dessus un pantalon en jean bleu clair. Satisfaite, elle sauta dans ses bottines en daim et attrapa sa veste qu’elle enfila tout en quittant son petit appartement.
 
   Il faisait froid dans les rues d’Avranches, et le vent la malmenait à chaque pas qu’elle faisait, les mains enfouies dans ses poches et la tête rentrée dans les épaules pour se protéger des rafales. Elle fut soulagée d’arriver au Café Normand, où il régnait une douce chaleur, loin de la froidure de février.
 
   « Rom’ ! l’accueillit une petite femme aux cheveux châtains relevés en un chignon large. Pour une fois, tu n’es quasiment pas en retard ! »
 
   Romance eut un sourire ravi. Mathilde était sûrement la seule amie qu’elle était parvenue à se faire ici, dans ce pays normand qu’elle ne connaissait pas.
 
   « Regarde-toi, continua sa collègue. Tu m’as l’air si fatiguée. Quelque chose ne va pas ?
 
   — Je n’ai pas beaucoup dormi, cette nuit », expliqua brièvement Romance.
 
   Mais elle n’avait pas besoin de s’étendre sur les détails. Mathilde était de ces personnes à qui l’on ne pouvait rien cacher.
 
   « Tu es restée sur le Net encore toute la nuit ? » protesta-t-elle en lui prenant sa veste pour la pendre derrière le comptoir.
 
   Il régnait dans la grande pièce une douce et enivrante odeur de café qui réveilla l’estomac de Romance.
 
   « Bien sûr que non, se défendit-elle en remarquant que Mathilde la fixait de ses yeux noisette. C’est juste que je n’ai pas réussi à dormir, pas de quoi en faire un plat.
 
   — Tu devrais arrêter un peu ces sites de rencontres.
 
   — Mais c’est toi qui m’as conseillé ça, tu te souviens ? »
 
   Tout en parlant, Romance retira les chaises posées sur les tables pour les placer correctement.
 
   « Je sais, fit Mathilde, mais ce n’était peut-être pas une bonne idée. Ça fait combien de temps que tu n’as pas eu une vraie nuit de sommeil ? »
 
   Son amie repoussa une chaise qui ripa sur le parquet tout juste balayé et fit volte-face, une étincelle d’agacement dans les yeux.
 
   « Mais arrête de t’inquiéter, je vais bien, lança-t-elle.
 
   — Tu discutes toujours avec ce type ? Ce Bello je ne sais plus comment ?
 
   — Il s’appelle Alessandro. »
 
   Et Romance ne put s’empêcher de rougir en prononçant son prénom à voix haute. Elle se détourna, étonnée d’éprouver comme une sorte de gêne face à son amie. Et le simple fait de penser à son interlocuteur de tous les soirs lui fit battre le cœur.
 
   « Tu connais son prénom ? »
 
   Romance ne répondit pas, se contentant de continuer d’aligner convenablement les chaises et de passer un coup de chiffon sur les tables cependant que Mathilde insistait :
 
   « Et que sais-tu d’autre, sur lui ?
 
   — Il habite à Rome, où est il est artiste. Je crois que c’est un peintre. Il a vingt-six ans et il est célibataire. Il ne recherche rien, si ce n’est discuter pour passer le temps. »
 
   Mathilde lui attrapa le chiffon des mains et entreprit de poursuivre le dépoussiérage à sa place. Mais ses sourcils s’étaient froncés et ce fut d’une voix basse, presque inquiète, qu’elle lança :
 
   « Fais attention, Rom’, sur le Net, les mecs sont tous des…
 
   — … tous des menteurs, je sais. Mais il peut y avoir des exceptions, non ? Martin, par exemple. »
 
   Son amie eut une moue à la fois dégoûtée et furieuse en répliquant :
 
   « Ah, celui-là ! C’est vrai, il était honnête, contrairement aux autres. Et c’est d’ailleurs en toute honnêteté qu’il m’a avoué être avec moi juste pour voir ce que ça faisait d’avoir une maîtresse.
 
   — Au moins, il ne t’a pas menti. »
 
   Mathilde poussa un grognement signifiant qu’elle mettait un terme à cette conversation. Si sa collègue commençait à énumérer tous les hommes avec qui l’aventure avait mal tourné, il y en avait pour la journée. Néanmoins, elle ne pouvait s’empêcher d’être anxieuse. Elle connaissait Romance depuis qu’elle était arrivée à Avranches, trois ans plus tôt, et elle savait à quel point elle était naïve. Elle croyait au prince charmant, aux coups de foudre et à l’amour éternel, trois choses qui n’existaient plus dans le monde d’aujourd’hui.
 
   Une pensée horrible lui traversa soudain l’esprit et elle ne put s’empêcher de demander :
 
   « Dis-moi, Rom’, tu n’es quand même pas tombée amoureuse de lui ? »
 
   Romance se figea d’un coup. Elle, amoureuse d’un homme rencontré sur Internet, un type dont elle ne connaissait absolument rien et qu’elle n’avait jamais vu ? Impossible. Sous le charme, peut-être, mais de là à parler d’amour. Pourtant, le simple fait de penser à Alessandro et de se remémorer leurs longues discussions faisait naître en elle comme une sorte de frisson. Le soir, elle avait hâte de regagner son appartement pour se connecter et retrouver son compagnon virtuel, toujours au rendez-vous. Et ils parlaient pendant des heures, de tout, de rien, mais rarement d’eux-mêmes.
 
   « Rom’ ? »
 
   Romance releva la tête et ferma les yeux pour s’aider à retrouver une contenance. Lorsqu’elle se retourna vers Mathilde, ce fut d’une voix claire et assurée qu’elle répondit :
 
   « Je t’en prie. Comment pourrais-je tomber amoureuse d’un prénom sur Internet ? Et encore, jusqu’à hier, je ne le connaissais même pas, son nom. »
 
   Mais son amie n’était pas dupe, elle le savait. Alors elle se força à ajouter avec un sourire, tâchant d’être aussi convaincante que possible :
 
   « Mathilde, si je tombe amoureuse, ce sera d’un homme que je connais et avec qui j’aurais passé du temps en tête-à-tête, et pas à travers un écran. »
 
   La petite femme aux cheveux châtains parut méditer un instant ces paroles pleines de bon sens, puis elle finit par hocher la tête d’approbation avant de conclure, au grand soulagement de Romance :
 
   « On continuera cette conversation plus tard. Là, il faut vraiment qu’on ouvre. »
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 2
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Toute la journée, Romance avait eu droit à un certain nombre d’allusions sur le danger des rencontres virtuelles, mais la clientèle était tellement nombreuse aujourd’hui qu’elle n’avait pas le temps d’écouter et encore moins de répondre. Le soir, elle avait prétexté une migraine carabinée pour éviter le sermon que Mathilde avait préparé durant ses heures de service. Elle connaissait par cœur toutes ces mises en garde mais elle était persuadée qu’elle n’en avait pas besoin. Certes, elle était naïve, mais pas au point de subir ce que son amie avait subi avec les hommes. Et puis, elle était assez grande pour savoir ce qu’elle faisait.
 
   Elle avait à peine déposé son sac à main sur le guéridon près de la porte qu’elle fonça dans sa chambre pour allumer son ordinateur. Il était vingt heures passées, et pour éviter de perdre du temps, Romance avait avalé un sandwich sur le chemin du retour. Elle se changea rapidement, une vieille chemise en jean par-dessus son pantalon de pyjama ferait l’affaire – de toute façon, elle n’avait pas de webcam et n’avait donc pas à se soucier de son apparence –, puis elle fila dans la cuisine pour se préparer une tasse de décaféiné.
 
   Ce fut en chantonnant, et oubliant les avertissements quotidiens de Mathilde, qu’elle s’installa dans son fauteuil de bureau et se cala contre le dossier qui lui réchauffa le dos. En quelques clics, elle se retrouva sur la fenêtre où elle discutait tous les soirs avec Alessandro et tapa un « Bonsoir ! » que l’on ressentait joyeux.
 
   D’habitude, le jeune homme était déjà là lorsqu’elle arrivait, et il lui répondait immédiatement. C’était comme s’il attendait l’heure de son retour, comme s’il attendait qu’elle se connecte. Mais cette fois, Romance n’obtint que le silence. Fronçant les sourcils, elle parcourut la page des yeux et s’arrêta sur le pseudo de son ami virtuel. Juste à côté, entre parenthèses, le mot « déconnecté » sembla la frapper de plein fouet.
 
   « Déconnecté ? » fit-elle à voix haute.
 
   Malgré tout, elle fit courir ses doigts sur le clavier, écrivant :
 
   « Alessandro ? Tu es là ? »
 
   Aucune réponse. Il est peut-être en retard, pensa-t-elle en regardant sa montre. Vingt heures trente-six, et il n’était pas là. Incrédule, elle ramena ses genoux contre sa poitrine. C’était la première fois en trois semaines qu’il était absent, la première fois qu’il ne se connectait pas à partir de vingt heures pour discuter avec elle dès son retour du travail. Elle était stupéfaite, mais pas encore inquiète. Il avait dû avoir un contretemps ou bien des problèmes au boulot – d’après ce qu’il lui avait appris, en parallèle de ses peintures, il travaillait à la Librairie Française de Rome, juste en face de l’église San Luigi dei Francesi.
 
   Un soupir au bord des lèvres, Romance attendit. Il n’allait sûrement pas tarder à arriver. Mais plus le temps passait, et plus elle sentait l’angoisse monter en elle, invisible mais insidieuse. Vingt-et-une heures trente. Vingt-deux heures seize. Vingt-trois heures quarante. Toujours pas de nouvelles. Le mot « déconnecté » s’affichait inexorablement à côté du pseudo d’Alessandro.
 
   Vers minuit et demi, elle n’y tint plus et envoya un message :
 
   « Tu n’es toujours pas là. J’espère qu’il ne t’est rien arrivé de grave. Je repasserai ce soir, en espérant te voir. »
 
   Elle faillit ajouter « tu me manques », mais se retint de justesse et coupa son ordinateur. Alors que le silence retombait dans la petite chambre, Romance secoua une tête dépitée. Oui, Alessandro lui manquait, elle n’aurait su dire pourquoi. Ce soir lui avait paru vide, morne, sans intérêt, et cette absence venait de lui faire prendre conscience de quelque chose que Mathilde n’aurait sûrement pas aimé : elle s’était attachée à cet inconnu. Par-delà l’écran, le temps et la distance, elle s’était attachée à un homme qu’elle n’avait jamais vu et qu’elle ne connaissait que depuis trois semaines. C’était insolite, impensable même, et pourtant elle devait se rendre à l’évidence. Même à travers un écran, le charme de l’Italien l’avait touchée en plein cœur. Amoureuse ? Elle n’en savait rien, mais une chose était sûre : elle tenait à lui, beaucoup plus que ce que la raison lui autorisait.
 
   Au matin, après une nuit passée à imaginer toutes sortes de drames, Romance se précipita sur son ordinateur, impatiente de savoir si Alessandro avait laissé un message. Elle tourna comme une lionne en cage, le temps que l’engin démarre, puis fonça sur le site de rencontres. Son cœur fit un bond dans sa poitrine au moment où ses yeux se posèrent sur la petite enveloppe indiquant qu’un nouveau message l’attendait.
 
   Sans attendre, elle cliqua frénétiquement et l’ouvrit. Mais au lieu de trouver une explication à l’absence de l’Italien, elle découvrit juste ces quelques mots : J’aimerais qu’on se voie. Rien d’autre. Aucun bonjour, pas de formule de politesse comme il en avait l’habitude. Que ces cinq ou six petits mots dont elle eut du mal à comprendre la signification.
 
    
 
   * * *
 
    
 
   « Il veut te voir ? »
 
   L’exclamation de Mathilde fit bondir Romance qui ne s’y attendait pas. Quelques consommateurs tournèrent la tête vers les deux femmes avant de replonger aussitôt le nez dans leur café.
 
   « Il veut te voir, dans le genre… te voir ? Te rencontrer ? » continua Mathilde, un ton plus bas.
 
   Romance prit le temps de débarrasser une table et d’apporter la note à un couple avant de revenir près du comptoir pour murmurer :
 
   « Je n’en sais rien. Il a juste écrit : J’aimerais qu’on se voie. Je comptais sur toi pour me dire ce que ça signifie.
 
   — Ça signifie qu’il veut te rencontrer et passer à l’étape supérieure de votre relation.
 
   — Quelle relation ? se récria Romance à voix basse. Il n’y a rien entre nous. On discute, c’est tout. »
 
   Rapide comme l’éclair, Mathilde prépara trois capuccinos que son amie alla apporter à des touristes anglais que le froid de février n’avait pas effrayés.
 
   « Arrête un peu, fit-elle lorsque Romance vint reposer son plateau vide sur le zinc. Je n’ai pas besoin de te connaître depuis des lustres pour savoir ce que tu ressens. Je le sais, je suis déjà passée par là. Tu es tombée sous son charme, c’est ça ? »
 
   Sa collègue ne répondit pas, la laissant continuer à sa guise.
 
   « J’en étais sûre ! Trois semaines à discuter avec ce type, et tu imagines déjà le grand amour ! Tu vas accepter de le rencontrer ? »
 
   Prise au dépourvu, Romance dut marquer un temps d’arrêt. Elle devait admettre qu’elle n’avait pas pris le temps d’y songer. Rencontrer Alessandro, l’inconnu virtuel qui pouvait être à peu près n’importe qui, y compris le pire des monstres ? C’est vrai, il était charmant, gentil et drôle sur la Toile. Mais qui était-il vraiment ? Elle connaissait si peu de choses de lui.
 
   Elle fronça le nez, maudissant Mathilde de lui avoir mis tous ces doutes en tête. À cause de ses avertissements sans fin, elle ne savait plus quoi faire. Devait-elle rencontrer l’Italien ? Ou bien juste se cantonner à leurs discussions nocturnes en sachant que cela n’irait pas plus loin ? Étrangement, elle chassa cette seconde solution de ses pensées. Au plus profond d’elle-même, elle voulait apprendre à connaître Alessandro, elle voulait savoir qui se cachait derrière ce beau prénom, elle voulait découvrir la véritable personnalité de cet homme dont les mots la faisaient frémir chaque jour un peu plus. Elle voulait voir son visage, entendre sa voix, parler et rire de concert…
 
   Une tape sur le bras la fit revenir à la réalité.
 
   « Table huit », lança Mathilde en faisant glisser un expresso et un café viennois devant elle.
 
   En silence, Romance attrapa son plateau et se faufila entre les tables pour servir les clients. Mais son esprit était ailleurs, loin de la Place Valhubert, loin d’Avranches, loin de la France. Il était tout là-bas, sous le ciel de Rome, aux côtés d’un homme singulier et mystérieux. Et l’intrigant message d’Alessandro dansait toujours devant ses yeux chaque fois qu’elle les fermait. Elle entendait encore la question de Mathilde. Allait-elle accepter de le rencontrer ou pas ? Allait-elle courir le risque de se retrouver face à quelqu’un de complètement différent ? Un soupir s’échappa d’entre ses lèvres. C’était si difficile de ne pas succomber à la tentation.
 
   Elle passa toute la journée à y réfléchir, sans parvenir à prendre une décision. Lorsque les derniers clients quittèrent la grande salle carrée aux murs recouverts de lambris, les deux jeunes femmes se réunirent autour d’une tasse de café éthiopien.
 
   « Alors ? » fit Mathilde.
 
   Elle attendait une réponse que Romance était encore incapable de donner, pour le moment.
 
   « Je l’ignore. Qu’est-ce que tu ferais, si tu étais à ma place ?
 
   — Ça dépend. Tu l’aimes bien ? »
 
   Un léger sourire illumina le beau visage de porcelaine de son amie qui rétorqua timidement :
 
   « Il est gentil.
 
   — Gentil comme gentil ? Ou gentil comme vraiment très gentil ?
 
   — Vraiment très gentil. Mais je ne sais pas s’il est comme ça dans la vie ou s’il raconte n’importe quoi. »
 
   Ce fut au tour de Mathilde d’esquisser un sourire. Les leçons qu’elle n’avait eues de cesse de lui donner avaient fini par porter leurs fruits. Son amie commençait à douter de la véritable personnalité de l’Italien. Peut-être allait-elle réussir à lui éviter une catastrophe comme elle-même n’en avait que trop souvent connu ?
 
   « Rom’, regarde-moi, fit-elle alors. Tu veux vraiment le rencontrer ? »
 
   Romance bougea sur son tabouret, mal à l’aise. Bien sûr qu’elle voulait le rencontrer ! Mais elle savait que ce n’était pas raisonnable.
 
   « Rom’, tu veux le voir, oui ou non ? »
 
   Comme son amie insistait, elle se trouva contrainte d’avouer malgré elle :
 
   « Oui ! Oui, je veux le rencontrer. Oh, flûte… je l’ai dit. Je ne pensais pas que… Enfin… Je ne le connais que depuis trois semaines, et pourtant j’ai l’impression que ça fait des mois qu’on discute ensemble.
 
   — Il t’attire ? »
 
   Là encore, Romance ne parvint pas à retenir ce qu’elle avait sur le cœur depuis le premier jour où elle avait rencontré Alessandro :
 
   « Je crois bien, oui. Je sais que c’est stupide, mais je n’y peux rien. Hier soir, quand il n’était pas là, je me suis sentie si seule. Il est… il est comme une drogue. J’ai besoin de lui parler tous les soirs. Avec lui, j’ai l’impression de revivre… ou plutôt, de vivre quelque chose de nouveau. Tu vois ce que je veux dire ? »
 
   Oh oui, Mathilde voyait parfaitement de quoi son amie parlait. Elle avait connu ça, et plus d’une fois. Les premiers jours, on discute, on blague. Puis on finit par parler de soi et enfin, au bout de quelque temps, on se rend compte que tout a changé, que les simples conversations amicales sont devenues plus privées, plus intimes. Et on se retrouve dans les bras d’un homme qu’on croyait pourtant connaître avant le dénouement dramatique d’une aventure qui aurait pu être belle.
 
   Mathilde aimait beaucoup Romance. Elle était comme une sœur, pour elle. Innocente, la jeune femme lui faisait penser à une princesse de conte de fées, celle qui attendait désespérément le baiser de son prince charmant. Mais les contes de fées n’existaient pas, c’est pourquoi elle se faisait un devoir de la protéger, de la mettre en garde.
 
   « Très bien ! lâcha-t-elle alors. Tu veux le rencontrer ? D’accord. Mais ce sera ici, dans ce café, sous haute surveillance !
 
   — Mais… il habite à Rome ! protesta Romance.
 
   — Et alors ? S’il tient à toi comme tu sembles l’espérer, il ne verra aucun inconvénient à traverser la France de bas en haut.
 
   — Oui, mais… »
 
   Mathilde contourna le comptoir pour se planter à quelques centimètres de son amie. Ainsi redressée, le visage fermé et sérieux, elle ressemblait à une mégère sur le point de se mettre en colère.
 
   « Il n’y a pas de mais, Rom’ ! Crois-en mon expérience. Il vaut mieux que cette première rencontre se passe dans un lieu public avec une copine comme chien de garde. »
 
   À ces mots, Romance ne put s’empêcher d’éclater de rire puis elle se mit à réfléchir. Après tout, pourquoi pas ? Si Alessandro acceptait de se déplacer, elle pourrait lui faire connaître Avranches, cette adorable ville qu’elle aimait beaucoup. Et Mathilde serait là pour veiller à ce qui ne lui arrive rien, et surtout pour observer l’Italien du coin de l’œil. Comme détecteur de mensonges, il n’y avait pas mieux que cette petite Normande au caractère bien trempé !
 
   Sitôt de retour dans son appartement avranchinais, Romance jeta son sac sur le guéridon, comme à son habitude, et alla allumer son ordinateur avant de s’éclipser dans la cuisine. Quelques instants plus tard, la machine était prête et la jeune femme revenait avec un sandwich au jambon préparé en catastrophe. Pas question de perdre une minute. Elle ne voulait pas rater Alessandro deux fois de suite.
 
   Un soupir de soulagement s’échappa aussitôt d’entre ses lèvres quand elle vit le mot « connecté » juste à côté du pseudo tant attendu. Elle posa son assiette près du clavier et écrivit :
 
   « Bonsoir ! Tu vas bien ? »
 
   Elle n’avait pas envie de le confronter à son absence de la veille. S’il devait en parler, il le ferait de lui-même.
 
   « Bonsoir Romance, répondit-il. Non, je ne vais pas très bien.
 
   — Oh… Tu veux m’en parler ? »
 
   Un long moment de flottement s’attarda entre la question et la réponse, mais cette dernière finit par arriver :
 
   « Pas maintenant. Tu as lu mon message de ce matin ?
 
   — Oui.
 
   — Qu’en penses-tu ?
 
   — Je suis d’accord. »
 
   Elle se prépara à écrire autre chose, à lui dire qu’elle l’invitait à venir ici, en haut de la France, pour qu’ils apprennent à se découvrir, mais il fut plus rapide qu’elle :
 
   « Alors, viens à Rome. »
 
   L’espace d’un instant, elle crut mal lire. Secouant la tête, elle se frotta les yeux et se rapprocha de l’écran. Mais les mots étaient toujours les mêmes. Viens à Rome. Ses doigts volèrent par-dessus le clavier. Sans comprendre pourquoi, ses mains tremblaient et son cœur s’affolait de plus en plus.
 
   « Tu veux que je vienne à Rome ? écrivit-elle.
 
   — Oui.
 
   — Quand ? »
 
   Une longue minute de silence, puis quatre mots s’alignèrent alors sur le blanc de la page, quatre mots auxquels elle ne s’attendait pas :
 
   « Aussi vite que possible. »
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 3
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le regard de Romance restait figé sur son écran. Aussi vite que possible ? Elle secoua la tête, une vague de questions affluant à son cerveau. Pourquoi Alessandro avait-il l’air si pressé ? Que lui arrivait-il, tout d’un coup ? Il paraissait distant, ce soir, préoccupé, chose qui ne lui arrivait jamais.
 
   « Que se passe-t-il ? osa-t-elle demander. Tu as des problèmes ? »
 
   Alessandro n’hésita pas pour répondre :
 
   « Non, pas de problème. J’ai juste envie de te voir.
 
   — Pourquoi ? »
 
   Le mot était sorti tout seul, sans qu’elle ne s’en rende compte, mais elle devait en avoir le cœur net. L’Italien n’était pas comme d’habitude. Il parlait peu, ne plaisantait pas, ne s’extasiait pas devant leurs nombreux points communs…
 
   « Tu m’as manqué, hier soir, écrivit-il enfin. Je suis désolé de n’avoir pas pu venir, et encore plus de ne pas t’avoir prévenue. J’espère que tu ne t’es pas inquiétée.
 
   — Ne t’en fais pas, fit Romance en souriant devant son écran. Les contretemps, ça arrive à tout le monde. Toi aussi, tu… »
 
   Ses doigts se figèrent au-dessus des touches lisses d’avoir trop servi et elle prit une grande inspiration pour avoir le courage de continuer sa phrase :
 
   « Toi aussi, tu m’as manqué.
 
   — Tu viendras à Rome ? »
 
   La jeune femme ferma les yeux. Ce n’était pas du tout comme ça qu’elle avait programmé leur première rencontre. Si elle partait à Rome, là, tout de suite, Mathilde allait se mettre dans une colère noire. Elle lui dirait probablement qu’elle n’était qu’une idiote, qu’elle allait foncer droit dans un piège, qu’Alessandro n’était pas celui qu’elle pensait être. Elle secoua la tête, chassant toutes ses pensées contradictoires. 
 
   Tant pis pour Mathilde et ses mises en garde. Tant pis pour le bon sens qui lui criait de ne pas répondre « oui ». Tant pis si elle ne parlait pas un mot d’italien pour se faire comprendre, si jamais ça tournait mal. En cet instant, et plus qu’en tout autre, elle voulait connaître cet homme mystérieux qui l’avait fait chavirer dès les premiers jours. Alors, les doigts tremblants de peur et joie mêlées, elle tapa :
 
   « Oui, je viendrai.
 
   — Demain ? »
 
   Elle bondit sur son fauteuil. Seigneur ! Demain ? Elle n’aurait jamais le temps de se préparer, de prévenir Mathilde, de… Stop ! se morigéna-t-elle mentalement. Au diable les précautions, son désir était plus fort que tout. Alessandro l’attirait, plus que de raison, et rien que pour ça, elle allait tenter la grande aventure.
 
   « Il me faut un peu de temps pour réserver un vol », dit-elle.
 
   Son message à peine envoyé, Alessandro lui répondit :
 
   « Je t’en ai déjà réservé un. Il part demain de Cherbourg, à dix heures trente. À toi de voir si tu veux le prendre ou si tu préfères attendre encore quelques jours. »
 
   Cette dernière phrase renforça plus que jamais sa détermination, et ce fut sans hésiter qu’elle répondit :
 
   « Alors je ferais mieux d’aller préparer mes affaires tout de suite. »
 
    
 
   * * *
 
    
 
   Son téléphone tremblait dans sa main cependant qu’elle tapait le numéro de Mathilde. La prévenir était une priorité. Elle n’allait pas être contente du tout, mais Romance n’en avait cure. Elle n’avait plus qu’une envie en cet instant : rejoindre Rome et découvrir enfin qui se cachait derrière l’écran depuis trois longues semaines.
 
   Tandis que la sonnerie agressait ses oreilles, elle se prit à penser à leur prochaine rencontre. Comment allait réagir Alessandro lorsqu’il la verrait pour la première fois ? Allait-il simplement lui serrer la main, ou lui faire la bise ? Et comment était-il physiquement ? Grand ? Petit ? Râblé ? Musclé ? Elle n’eut pas le temps de se poser davantage de questions que déjà, la voix de Mathilde résonnait dans le combiné :
 
   « Allô ? »
 
   Elle n’avait pas l’air ravi. En même temps, qui le serait en répondant à un coup de fil à vingt-deux heures et des poussières ?
 
   « Mathilde ? C’est Rom’. Il faut absolument que je te parle. »
 
   Un silence, suivi d’un bruit de chaise et d’un soupir, puis son amie rétorqua :
 
   « Oh, oh… je n’aime pas entendre ça. Il s’est passé quelque chose avec ton Don Juan d’Internet ? »
 
   Comme toujours, elle avait visé juste. Romance prit alors une grande inspiration et ce fut d’un trait qu’elle lâcha, prête à subir l’ouragan qui suivrait sa déclaration :
 
   « Je pars pour Rome demain matin.
 
   — QUOI ? s’étrangla aussitôt Mathilde. Attends, mais… Nom de Dieu, Rom’ ! Tu es cinglée ? Tu pars le rejoindre, c’est ça ? »
 
   Romance ouvrit la bouche pour s’expliquer, mais la petite Normande ne lui en laissa pas le loisir. Sa voix tonna :
 
   « Est-ce que tu sais au moins où tu t’embarques ? En Italie, à des centaines de kilomètres de chez toi ! Et en plus, je suis sûre que tu ne parles pas un mot d’italien. Je n’ai pas raison ?
 
   — Oui, mais je…
 
   — Et alors qu’on avait convenu que votre première rencontre se passerait ici, sous surveillance, il a fallu que tu n’en fasses qu’à ta tête, comme d’habitude !
 
   — Mathilde, je…
 
   — Et ensuite, qui va dire que je ne l’avais pas prévenue, hein ? Tu fonces droit dans la gueule du loup, chérie, tu en as conscience ? Je t’en prie, ne fais pas ça. C’est… c’est complètement stupide et dangereux !
 
   — S’il te plaît, écoute-moi ! » parvint enfin à couper Romance.
 
   Elle respira profondément, comme pour recouvrer son calme, puis continua d’une voix posée, décidée :
 
   « Je sais que je fais peut-être une énorme bêtise, mais c’est ma décision. Alessandro veut me rencontrer, et moi aussi je veux le rencontrer. Que ce soit ici ou à Rome, quelle importance ?
 
   — Mais au contraire, c’est très important ! se récria Mathilde. Tu vas aller te perdre dans une ville hostile, en compagnie d’un type qui a cinquante pour cent de chance d’être un psychopathe à la recherche d’une proie ! »
 
   Malgré la situation, Romance ne put s’empêcher d’éclater de rire, attisant l’agacement de son amie qui reprit :
 
   « Je suis très sérieuse, Rom’ ! Ce type peut être n’importe qui, n’importe quoi ! Qui sait si ce n’est pas un obsédé qui attend de pouvoir goûter à une jolie fleur française ? Ou pire, ça peut être un tueur, un jaloux possessif, un homme violent ! Crois-en mon expérience, tu fais une grosse erreur. Ne pars pas. »
 
   Elle avait prononcé ces derniers mots d’une voix si suppliante que Romance faillit accourir chez elle pour la consoler. Mais malgré la douleur et la déception de Mathilde, elle ne reviendrait pas sur sa décision. On lui avait toujours conseillé d’écouter son cœur, et ce soir, son cœur lui criait de rejoindre Alessandro en dépit des risques.
 
   « Le vol part demain, à dix heures et demie, si jamais tu veux venir me souhaiter bonne chance. »
 
   Il y eut un long silence à l’autre bout du combiné, aussi la jeune femme se fit-elle un devoir de le briser en ajoutant :
 
   « Je serai très prudente, je te le promets. Aux premiers signes de menace, je rentre immédiatement.
 
   — Tu me le jures ? » murmura Mathilde d’un timbre angoissé.
 
   Romance esquissa un petit sourire que son amie ne put voir, puis répondit en toute sincérité :
 
   « Oui, je te le jure. Et je t’appellerai aussi souvent que possible.
 
   — Très bien, concéda alors sa collègue. Je ne pourrai pas venir te voir à l’aéroport, je vais devoir calmer notre patronne quand elle verra que tu n’es pas là, mais téléphone-moi en arrivant, d’accord ? Ou envoie-moi un SMS.
 
   — Je le ferai, tu as ma parole. »
 
   Quelques instants plus tard, Romance raccrochait avec la brusque impression d’avoir trahi sa meilleure amie.
 
   Elle ne dormit qu’une ou deux heures, à peine, trop excitée qu’elle était à l’idée de grimper dans un avion pour rejoindre Rome, et se leva bien avant l’aube, de peur de rater son vol.
 
   Elle atteignit Cherbourg sous un déluge d’eau glacée balayée par de violentes bourrasques. À dix heures et quart, elle était dans la salle d’embarquement, suivant anxieusement les autres voyageurs matinaux. Elle jeta un coup d’œil à son téléphone et remarqua qu’il y avait un message. Étonnée, elle pianota sur deux touches et sourit en lisant les deux uniques mots qui s’affichaient sur le petit écran : Bonne chance ! Mathilde n’avait pas pu venir, mais elle ne l’avait pas oubliée pour autant. Cette simple et touchante attention lui donna suffisamment de courage pour enfin pénétrer dans l’avion.
 
   À dix heures et demie, elle s’envolait pour Rome.
 
    
 
   * * *
 
    
 
   Après plus de deux heures de vol, l’avion atterrit enfin à l’aéroport Roma-Ciampino. Romance, qui avait dormi tout le trajet, eut un peu de mal à émerger et descendit la rampe en clignant des yeux. Dehors, l’air était froid, mais pas glacé. Un grand ciel bleu s’étendait à perte de vue au-dessus de la capitale italienne, présageant une belle journée pour la saison.
 
   Elle commença à sentir le stress monter en elle lorsqu’elle franchit les portes de l’aéroport. Se frayant un passage entre les voyageurs, elle chercha des yeux un homme pouvant correspondre à l’image qu’elle s’était représentée d’Alessandro. Mais au bout de plusieurs longues minutes, elle dut admettre qu’elle serait incapable de le reconnaître, même s’il était à dix centimètres.
 
   L’angoisse se fit alors plus forte à mesure que le brouhaha s’intensifiait. Autour d’elle, elle ne percevait que des mots qu’elle ne comprenait pas, italiens pour la plupart. Ce fut à cet instant qu’elle comprit toute l’ampleur de la situation. Elle était là, une petite Française perdue dans un monde dont elle n’avait jamais entendu parler, au milieu d’étrangers qui la regardaient comme si elle débarquait d’un zoo. Puis une question acheva de la déstabiliser : et si Alessandro n’arrivait pas ? Et s’il lui avait fait faire tout ce voyage pour rien ? Peut-être l’avait-il déjà remarquée et, ne la trouvant pas à son goût, avait-il fait demi-tour sans se soucier de sa détresse ?
 
   Romance sentit ses yeux la piquer, signe que les larmes n’allaient pas tarder à percer et inonder son beau visage au teint clair. Elle dut faire un effort incroyable pour ne pas laisser ses peurs prendre le dessus, et après vingt minutes à déambuler comme une aveugle dans l’aéroport, elle se laissa tomber sur un banc, en désespoir de cause. Son sac posé entre ses pieds, elle fit errer son regard sur la foule qui s’amassait tout autour d’elle.
 
   « Mais qu’est-ce que je fais là ? » se surprit-elle à murmurer.
 
   L’espace d’un instant, elle eut envie de prendre son téléphone, d’appeler Mathilde et de lui dire combien elle était désolée. Son amie avait eu raison dès le début : c’était une erreur, une erreur vraiment idiote qu’elle n’aurait jamais dû commettre. À cause de sa stupidité, elle avait manqué une journée de travail, obligeant Mathilde à arrondir les angles avec leur patronne.
 
   Et maintenant ? La jeune femme ne sut plus quoi faire. Devait-elle attendre encore, bercée par l’insidieux sentiment de s’être fait berner, ou bien retourner prendre un billet pour rentrer en France aussi vite que possible ? Elle réfléchissait encore à la question lorsque son regard accrocha une haute silhouette, à quelques mètres. Un homme assez jeune, aux épais cheveux noirs ébouriffés et aux yeux bleus volant partout à la fois. Il revêtait une veste en cuir clair, dans laquelle il avait enfoui les mains, et qui faisait ressortir son teint basané.
 
   Romance l’observa durant de longues secondes. Il tournait et se retournait sur lui-même, à la recherche de quelque chose, ou de quelqu’un, et allait faire demi-tour lorsque leurs regards se croisèrent enfin. L’inconnu hésita, jeta un coup d’œil de tous côtés, puis finit par s’avancer vers elle, demandant d’un timbre timide :
 
   « Française ? »
 
   La jeune femme se redressa. Il avait une voix qui lui rappelait la brise d’été, douce et chaleureuse.
 
   « Oui, répondit-elle en se levant.
 
   — Vous venez d’arriver ?
 
   — Oui. Mon avion a atterri il y a près d’une demi-heure. »
 
   Il parut hésiter une nouvelle fois et lança enfin :
 
   « Je cherche une Française… »
 
   Il ne termina pas et tourna la tête à gauche, à droite, comme pour tenter de trouver l’objet de sa quête. Alors Romance lâcha sans réfléchir :
 
   « Alessandro ? »
 
   Il se figea et reporta aussitôt son attention sur elle. Elle lut comme une vague de soulagement dans ses grands yeux bleus, et un sourire illumina son visage impeccablement rasé cependant qu’il rétorquait :
 
   « Romance ? »
 
   Elle poussa un long soupir, comme délivrée de ses doutes. Tout le stress accumulé durant cette horrible demi-heure s’évapora d’une traite et ce fut dans un souffle qu’elle répondit :
 
   « Oui, c’est moi. »
 
   Elle tendit une main timide vers le jeune homme, mais ce dernier l’ignora et déposa une délicate bise sur sa joue frémissante.
 
   « J’ai cru que je n’arriverais jamais à te trouver, fit-il.
 
   — On aurait peut-être dû s’envoyer nos photos. »
 
   Il eut un ravissant sourire qui aurait fait fondre la jeune femme si elle n’avait pas été aussi impressionnée.
 
   « Suis-moi, ajouta-t-il. Tu dois avoir faim. »
 
   Elle remarqua enfin qu’il parlait un français excellent, avec un soupçon d’accent italien berçant chacun de ses mots. Galamment, il lui prit son sac des mains et le rejeta sur son épaule. D’un signe, il l’invita à lui emboîter le pas.
 
   « J’habite dans le centre-ville de Rome, dit-il, juste à côté de l’église San Luigi dei Francesi.
 
   — Pardon ?
 
   — Désolé. L’église Saint Louis des Français. C’est le point de rencontre des Français résidant à Rome. »
 
   Romance écarquilla de grands yeux étonnés.
 
   « Il y a une église française à Rome ? »
 
   Alessandro hocha la tête. Poussant les portes de l’aéroport, il s’effaça pour la laisser passer puis répondit :
 
   « Plusieurs en fait, mais je te ferais visiter tout ça, si tu le souhaites. »
 
   Évidemment qu’elle le souhaitait ! Elle était même prête à faire n’importe quoi, tant qu’Alessandro resterait près d’elle. Sans qu’elle sache pourquoi, elle se sentait bien à ses côtés, malgré le fait qu’elle ne le connaissait réellement que depuis quelques minutes. Mais il irradiait du jeune Italien comme une sorte de chaleur, de gentillesse qui incitait à la confiance. Mathilde va me tuer…, songea-t-elle avec un sourire en coin.
 
   Lorsqu’elle s’échappa de ses pensées, Alessandro était debout à côté d’une Smart rouge et noire, et lui tenait la portière du passager ouverte. Elle pesa le pour et le contre en deux secondes chrono, puis grimpa dans le petit véhicule sans réfléchir davantage.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 4
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La petite Smart se faufilait dans les rues ensoleillées de Rome, tressautant sur les pavés clairs. Ses yeux écarquillés, Romance avait du mal à y croire. Elle était là, bien loin de chez elle, bien loin de la pluie et du vent de Normandie, bien loin de sa très chère France, perdue dans la splendide immensité de la capitale italienne. Son regard n’était pas assez grand pour tout embrasser, ni les hautes bâtisses aux façades tantôt ocre, tantôt vieux rose, ni les ruelles silencieuses et ombragées.
 
   Alessandro conduisait lentement, comme s’il voulait que la jeune Française ait le temps de détailler le charme de l’architecture romaine. Au ralenti derrière une camionnette de livraison, l’Italien en profita pour observer sa passagère cependant qu’elle s’extasiait de cette nouvelle aventure. Elle n’était pas très grande, un mètre soixante-cinq environ, et ses longs cheveux bruns tombaient en cascade ondulée sur ses épaules. Elle était complètement différente de ce qu’il avait imaginé, mais il devait admettre que ce n’était pas fait pour lui déplaire, d’autant qu’il émanait d’elle une sorte de joie de vivre et d’innocence qu’elle ne masquait pas.
 
   « Comment trouves-tu Rome ? » demanda-t-il avec son charmant accent.
 
   Elle tourna la tête à droite, puis à gauche avant de s’exclamer :
 
   « C’est magnifique ! »
 
   Alessandro eut un petit rire qui s’éleva comme le flot cristallin d’une rivière. Le cœur de Romance manqua un battement et elle se surprit à éviter l’œillade amusée que le jeune homme lui lançait ; il avait de si beaux yeux, d’un bleu profond, marin, une fenêtre ouverte sur un océan azur.
 
   « Tu n’es jamais allée en Italie ? » interrogea-t-il, curieux.
 
   Elle secoua la tête en un signe négatif.
 
   « Je suis née à Paris, expliqua-t-elle. Je n’ai jamais voyagé de ma vie. Le plus loin où je suis allée, c’est la Normandie où j’habite actuellement. »
 
   Elle ponctua sa phrase d’un sourire qu’il trouva adorable. Un léger soupir s’échappa d’entre ses lèvres alors qu’il reportait son attention sur sa conduite. Cette Française était vraiment séduisante, et son air à la fois enfantin et intimidé la rendait plus attirante encore.
 
   De longues minutes s’écoulèrent en silence, des minutes pendant lesquelles la jeune femme contemplait Rome dans toute sa splendeur. Mais elle ne cacha pas son étonnement lorsque la voiture s’arrêta soudain au pied d’un restaurant à la devanture rouge et or.
 
   « Tu dois mourir de faim, devina Alessandro en coupant le moteur. C’est le meilleur restaurant français de la ville. »
 
   Devant le visage stupéfait de Romance, il ajouta, les joues rougissantes :
 
   « Je me suis dit que tu serais moins dépaysée si tu mangeais français… et que ça te ferait plaisir.
 
   — Ça me fait plaisir, assura-t-elle, touchée de l’attention. Et je meurs de faim. »
 
   Sans un mot de plus, il sortit de la Smart et la contourna pour ouvrir galamment la portière à sa passagère.
 
   Le Charme de France possédait un cadre typiquement français. Ses murs recouverts de boiseries accueillaient une moquette grenat où s’alignaient des tableaux et photos représentant divers sites célèbres français : la Tour Eiffel, bien évidemment ; plusieurs châteaux d’Anjou ; le pont d’Avignon et le magnifique Mont-Saint-Michel, près duquel Romance habitait. De discrets haut-parleurs diffusaient les grands classiques comme Brassens ou Édith Piaf, mais aussi quelques artistes plus modernes.
 
   Une serveuse au minois adorable les installa à une table recouverte d’une nappe rouge et d’un candélabre doré dont les flammes vacillaient avec langueur. Assis tous les deux dans un angle de la grande salle, ils étaient à l’écart des autres consommateurs. Un petit coin de paradis où ils pouvaient se découvrir en toute quiétude.
 
   « Tu bois quelque chose ? » demanda Alessandro.
 
   Romance, fascinée par sa prévenance, mit une minute avant de parvenir à répondre, la gorge nouée :
 
   « De… de l’eau, ou un jus de fruit. Je ne bois pas d’alcool, ajouta-t-elle en piquant un fard.
 
   — Moi non plus, affirma l’Italien. Encore un point commun, n’est-ce pas ? »
 
   Le rose qui marquait agréablement le visage de Romance se changea en écarlate, et Alessandro ne put s’empêcher de commenter :
 
   « Tu es très jolie quand tu rougis. »
 
   Il avait une telle façon de la complimenter – ou peut-être était-ce simplement dû à son accent – qu’elle ne sut plus où se mettre. Elle fut soulagée lorsque la serveuse arriva pour prendre leurs commandes.
 
   Au moment où Romance ouvrit la carte, elle étouffa un cri de surprise. Les prix étaient exorbitants, bien plus qu’elle ne pouvait se le permettre. Paniquée, elle jeta un coup d’œil à son compagnon qui lui sourit gentiment en affirmant :
 
   « Prends ce que tu veux.
 
   — Mais, c’est… »
 
   Elle ne termina pas, Alessandro répéta, toujours souriant, presque amusé par sa réaction :
 
   « Prends ce que tu veux. »
 
   Elle acquiesça avec difficulté et ses yeux firent rapidement le tour des plats. Bien sûr, elle ne put s’empêcher de choisir les moins chers et faillit abandonner l’idée d’un dessert lorsqu’elle surprit le regard insistant de l’Italien. Elle opta alors pour une simple île flottante et demanda une carafe d’eau.
 
   « Tu aurais dû prendre quelque chose de moins… comment dire… classique, commenta le jeune homme en dépliant sa serviette.
 
   — J’aime bien les îles flottantes. »
 
   Ce fut la seule chose sensée que Romance parvint à répondre.
 
   Ils n’attendirent pas longtemps avant l’arrivée de l’entrée – deux salades de gésiers confits accompagnées de toasts de chèvre chaud – et lorsque la serveuse repartit, Romance demanda :
 
   « Hier, tu m’as dit que ça n’allait pas. Tu veux en parler ? »
 
   Alessandro piqua dans un gésier et le fit tourner devant ses yeux avant de dire :
 
   « Ne t’inquiète pas, je vais beaucoup mieux. Je n’avais pas vraiment le moral, c’est tout.
 
   — Pourquoi ? »
 
   Romance fronça le nez et maudit sa curiosité. Elle n’avait pas à poser cette question, ça ne la regardait pas. Elle s’apprêta à s’excuser, mais le jeune homme rétorqua sans réfléchir :
 
   « J’avais envie de te voir. »
 
   La Française stoppa net sa fourchette à quelques centimètres de sa bouche, puis la reposa avec lenteur dans son assiette.
 
   « Alors, c’est pour ça que…
 
   — Oui, coupa-t-il avec un sourire contrit. C’est stupide, n’est-ce pas ? Je veux dire… on ne se connaît pas, et… je n’aurais pas dû te demander de venir à Rome aussi vite. Je ne voudrais pas que tu te fasses des idées à mon propos… »
 
   Elle le fit taire en posant spontanément sa main sur la sienne. Alessandro leva les yeux vers elle et vit qu’elle souriait, un sourire franc, agréable, et qui la rendait particulièrement jolie.
 
   « Ne t’inquiète pas, souffla-t-elle. Moi aussi, j’avais envie de te voir. C’est vrai que ça a été un peu vite, mais c’est trop tard pour regretter. Et puis, j’ai toujours voulu visiter Rome, ça tombe bien ! » ajouta-t-elle comme pour le sortir de la morosité dans laquelle il s’était installé.
 
   Il eut un petit rire. Cette femme était fascinante, et sa peau était si douce qu’il eut envie d’emprisonner sa main pour ne plus jamais la lâcher. Hélas, Romance finit par la retirer, sans se douter un seul instant du tourment qu’elle venait de faire naître en lui.
 
   « Alors, tu es un artiste ? demanda-t-elle, intéressée.
 
   — On peut dire ça. »
 
   Il avait encore la gorge nouée et dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de continuer :
 
   « Je travaille à la Librairie Française de Rome, mais je passe tout mon temps libre à peindre des toiles.
 
   — Quel genre de toiles ? »
 
   Alessandro avala une fourchette de salade arrosée d’une délicieuse vinaigrette, puis expliqua :
 
   « Des paysages, la plupart du temps. Je suis fasciné par Claude Monet, mais je n’ai malheureusement pas son talent.
 
   — Tu me montreras tes peintures ? »
 
   L’enthousiasme qu’éprouvait la jeune femme illuminait joliment son visage déjà superbe aux yeux de l’Italien.
 
   « Si tu veux, concéda-t-il de bon cœur. Mais ne t’attends pas à des merveilles. Je travaille dur, mais je n’ai pas assez de temps pour parfaire mes techniques.
 
   — Et tu ne peux pas t’inscrire dans une école d’art ? C’est ce que je voulais faire l’année prochaine, après avoir économisé suffisamment pour les frais d’inscription. »
 
   Alessandro resta un moment silencieux, comme s’il cherchait quoi répondre, puis finit par secouer la tête en disant :
 
   « Je… je ne suis pas assez doué pour faire une école d’art. »
 
   Il vit sa compagne froncer les sourcils. Avait-elle remarqué son hésitation ? Il enchaîna alors, changeant radicalement de sujet et espérant que Romance se laisserait emporter par une autre conversation :
 
   « Rome te plaît ? »
 
   Les yeux de la jeune femme étincelèrent et elle lui offrit un grand sourire en s’exclamant :
 
   « C’est incroyable ! Je n’avais jamais vu ça, c’est… c’est superbe, il n’y a pas d’autre mot.
 
   — Et encore, tu n’en as quasiment rien vu. Qu’est-ce que tu dirais d’aller visiter le Colisée, demain ?
 
   — Le… le Colisée ? bredouilla Romance, incapable de croire à la chance qu’elle avait d’être ici. On peut le visiter ?
 
   — Bien sûr. À moins que tu ne préfères aller voir les églises françaises de Rome, ou bien…
 
   — Le Colisée ! coupa-t-elle, ravie. Je suis partante pour le Colisée ! »
 
   La joie juvénile qui se lisait sur son visage fit rire Alessandro.
 
    
 
   * * *
 
    
 
   L’Italien vivait dans un appartement à quelques dizaines de mètres de l’église Saint Louis des Français, dans une ruelle piétonne où plusieurs touristes se promenaient, tête levée pour observer les façades claires qui semblaient briller au soleil. Bien sûr, il n’y avait pas que des touristes, et la rue se retrouva vite pleine de passants, pressés de rejoindre leur lieu de travail après le déjeuner.
 
   Alessandro avait garé sa voiture sur un petit parking, invisible depuis la route, et ce fut tout naturellement qu’il prit le sac et la main de Romance pour contourner le bâtiment. L’appartement était situé au dernier étage, juste sous les combles. Lorsque la jeune femme pénétra à l’intérieur, elle resta la bouche ouverte devant ce qui l’entourait et qui la changeait radicalement de son petit deux-pièces normand.
 
   Ils entrèrent directement dans une grande salle au sol de marbre gris et aux murs clairs, décorés avec soin de photographies noir et blanc et de tableaux colorés, des répliques d’œuvres de Monet, pour la plupart. À gauche de la porte d’entrée se dressait un grand escalier métallique, sans contremarche, montant vers une mezzanine éclairée par plusieurs grands velux. En face, une baie vitrée leur offrait une vue à couper le souffle sur les toits rouges et l’église française. Un canapé en cuir crème était placé de telle façon qu’il semblait n’être là que pour contempler l’extérieur. Une table basse en verre était recouverte de livres et de journaux, un bureau se dressait dans un angle à côté d’une bibliothèque bien garnie, et la kitchenette se tenait à gauche, fermée par un comptoir où s’alignaient deux tabourets de bar.
 
   « Je n’ai qu’une chambre, commenta Alessandro en descendant les deux marches qui séparaient l’entrée du salon, mais je vais dormir dans le canapé. »
 
   Pris d’un doute, il se tourna vers Romance et ajouta, un peu penaud :
 
   « Sinon, je peux te réserver une chambre dans un hôtel… je n’en ai pas pour longtemps et…
 
   — Ne t’inquiète pas, le rassura la jeune femme, ce sera très bien. »
 
   Il acquiesça d’un simple signe et ajouta en désignant l’escalier :
 
   « C’est la mezzanine qui me fait office de chambre. La salle de bains est juste à côté, je vais te montrer. »
 
   Sans tarder, il grimpa les marches et déposa le sac sur son lit. Lorsque Romance le rejoignit, elle eut du mal à masquer son étonnement. La moitié de la grande mezzanine, celle qui accueillait le lit, l’armoire et les tables de nuit dans les mêmes tons gris perle, était nette, bien rangée, sans un gramme de poussière. Quant à l’autre moitié, c’était clairement son atelier. Des toiles inachevées reposaient contre les murs, au milieu d’un fouillis de pinceaux et de tubes de gouache, de peintures à l’huile et acryliques. Un grand drap avait été disposé à même le sol pour protéger la moquette des éclaboussures, mais quelques traces jaunes et bleues avaient tout de même été projetées jusqu’au lit.
 
   « C’est toi qui a peins tout ça ? » demanda Romance en s’approchant des toiles.
 
   Elle en découvrit une qui était en partie masquée par un chiffon sale, et recula pour avoir une vue d’ensemble. La peinture représentait un clocher se découpant dans un coucher de soleil. Elle avait beau ne pas être terminée, la jeune femme la trouva magnifique.
 
   « Tu as beaucoup de talent, commenta-t-elle en toute honnêteté. Cette toile est superbe. Tu comptes la finir bientôt ?
 
   — Non, dit Alessandro. Je l’ai abandonnée.
 
   — Pourquoi ?
 
   — Je trouve qu’elle n’est pas… naturelle, tenta d’expliquer l’artiste. En clair, elle est ratée.
 
   — Pardon ? »
 
   Romance s’approcha de la peinture, la contempla avec plus d’attention et revint vers son compagnon en affirmant :
 
   « Cette toile est magnifique ! Les couleurs sont splendides et chaleureuses, le détail est incroyable… C’est vraiment dommage de l’avoir abandonnée.
 
   — Je sais, mais c’est comme ça, répondit Alessandro dans un souffle. C’est comme la vie : on projette beaucoup de choses et on finit par abandonner quand ça ne va pas dans le sens que l’on aimerait. »
 
   Étrangement, Romance crut déceler dans sa voix comme un soupçon de contrariété mêlé à une infinie tristesse. Inquiète de ce brusque changement, elle s’approcha de lui et demanda :
 
   « Tout va bien ? »
 
   Il redressa la tête et ses lèvres s’étirèrent sur un sourire forcé. Il resta silencieux l’espace de quelques secondes, puis répondit enfin :
 
   « Oui, tout va bien… c’est juste que… »
 
   Il se tut un bref moment avant d’enchaîner comme si de rien n’était :
 
   « Je t’offre un café ? »
 
   Romance n’eut pas le temps de réagir qu’il avait déjà dévalé l’escalier, laissant sa veste sur le bout de la rampe.
 
   « Je dois passer un coup de téléphone, dit-elle. Je n’en ai pas pour longtemps. »
 
   Il eut un geste qui signifiait à peu près : pas de problème, prends ton temps. Alors la jeune femme fouilla dans son sac, en sortit son portable et composa le numéro de Mathilde. Si elle ne donnait pas de nouvelles, son amie allait l’étrangler.


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 5
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Il n’y eut pas plus de deux sonneries avant que Mathilde ne décroche son téléphone. Sans même saluer son amie, la petite Normande lança aussitôt, à la fois inquiète et impatiente de connaître tous les détails de l’aventure romaine de Romance :
 
   « Alors, raconte ! Tu es bien arrivée ? Tu l’as rencontré ? Raconte ! »
 
   Romance eut un grand sourire en s’asseyant sur le bord du lit.
 
   « Du calme, la tempéra-t-elle. Je vais te raconter brièvement mon arrivée, mais tu auras les détails quand je rentrerai. »
 
   Elle parlait presque à voix basse, de peur qu’Alessandro ne surprenne cette conversation qu’elle qualifiait « de filles ». Après tout, elle ne le connaissait pas assez pour lui permettre d’écouter tous ses petits secrets.
 
   « D’accord, d’accord, soupira Mathilde. Il t’a retrouvée à l’aéroport ? »
 
   Son amie hocha instinctivement la tête avant de répondre de vive voix. En quelques minutes, elle lui narra son attente angoissante dans ce lieu inconnu et effrayant, lui avoua même les doutes qui l’avaient assaillie pendant qu’elle patientait. Puis Alessandro était arrivé, et le monde s’était remis à tourner normalement.
 
   « Il est comment ? interrogea Mathilde, excitée comme une puce. Il est mignon, au moins ? »
 
   Romance glissa un œil vers l’escalier. Se redressant sur le lit, elle vit l’ombre de l’Italien passer sur un mur de la kitchenette. Une fois assurée qu’il ne l’entendrait pas, elle souffla dans le combiné :
 
   « Oh, tu n’as pas idée !
 
   — C’est-à-dire ? insista Mathilde d’une voix suraiguë.
 
   — Eh bien… grand, mince, cheveux noirs, les yeux bleus, sourire charmeur… »
 
   Elle marqua une pause pendant laquelle elle vérifia qu’Alessandro s’affairait toujours dans la cuisine, puis termina à voix basse :
 
   « … vraiment, vraiment séduisant ! Et gentil, galant… même toi, tu tomberais sous le charme, crois-moi. »
 
   Elle crut entendre Mathilde pousser une petite exclamation ravie, puis la reine de la prudence devint soudain sérieuse.
 
   « Fais tout de même attention, d’accord ? conseilla-t-elle. Ils sont tous beaux, ils sont tous gentils et prévenants, mais au final, ce sont de vrais… »
 
   Son amie la coupa avant qu’elle ne puisse terminer :
 
   « Ne t’inquiète pas, maman poule, je suis sur mes gardes.
 
   — Tu as intérêt ! Je n’aimerais pas devoir débarquer à Rome pour aller te chercher par la peau de ton joli fessier et tabasser le charmant minois du type qui t’aura fait souffrir ! »
 
   Romance ne put s’empêcher d’éclater de rire à cette déclaration qui n’avait rien de futile : Mathilde était parfaitement capable de mettre sa menace à exécution, et ce sans aucun remord. Elle était très protectrice envers sa meilleure amie, parfois même un peu étouffante, mais comment lui en vouloir ?
 
   « Je dois te laisser, fit Romance, mais je te rappelle dès que je peux.
 
   — Tu comptes rentrer quand ?
 
   — Je n’en ai aucune idée. Peut-être dans quelques jours… »
 
   Elle n’eut pas le temps de finir que Mathilde grogna :
 
   « Génial, je vais encore devoir arrondir les angles avec la patronne, et elle ne va pas aimer du tout ! Tâche de lui fournir un certificat médical en rentrant, ou n’importe quoi d’autre pour la calmer.
 
   — J’y penserai. »
 
   Elle descendit directement après avoir raccroché et rangé son téléphone au fond de son sac. Alessandro était dans la kitchenette, devant deux tasses d’un café brûlant, au parfum enivrant.
 
   « Avec ou sans sucre ? demanda-t-il alors qu’elle s’installait sur un des tabourets de bar.
 
   — Avec, s’il te plaît.
 
   — Du lait ? »
 
   Elle fit « oui » de la tête.
 
   « Une amie surprotectrice ? » ajouta-t-il.
 
   Le visage de Romance se marqua d’une grimace. Alors, il avait tout entendu. Elle se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux et baissa une tête gênée.
 
   « Oui, marmonna-t-elle en buvant une gorgée de café. Mathilde ne voulait pas que je vienne, elle a peur que… que…
 
   — Que tu sois tombée sur un pervers ou un mauvais garçon ? »
 
   Le rouge de ses joues devint vite cramoisi et l’espace d’un instant, Romance ne sut plus où se mettre. Sa timidité naturelle revint au grand galop, l’empêchant de prononcer une phrase cohérente. C’était beaucoup plus facile de masquer son trouble lorsqu’on était caché derrière un écran, mais dans la vraie vie, c’était un incroyable défi.
 
   « Tu n’as pas à avoir peur, la rassura Alessandro qui avait remarqué son malaise, je ne suis pas un pervers.
 
   — Ni un mauvais garçon ? » parvint-elle à dire, à sa grande surprise.
 
   Un sourire énigmatique illumina le visage d’ange de l’Italien qui rétorqua, l’air parfaitement innocent :
 
   « Là, par contre, je ne te garantis rien. »
 
   Il avala la moitié de sa tasse et jeta un œil à sa montre ; il était seize heures passées. Relevant la tête vers son invitée, il proposa :
 
   « Ça te tente d’aller faire un tour du côté de l’église Saint Louis ? »
 
   Joignant le geste à la parole, il désigna l’édifice que l’on apercevait par la baie vitrée.
 
   « À moins que tu ne préfères simplement marcher dans les rues de Rome, sans but précis ? ajouta-t-il.
 
   — Ne te sens pas obligé de…, commença Romance.
 
   — J’y tiens, coupa-t-il. Je veux que tu te sentes à l’aise, et rien ne vaut une petite promenade pour se décontracter et apprendre à se connaître. »
 
   Il lui dédia un sourire si éclatant qu’elle dut prendre sur elle pour ne pas détourner la tête et rougir encore une fois, comme une écolière à son premier rendez-vous. En vérité, cet homme la déstabilisait, mais pas dans le mauvais sens du terme. Son charme, son accent, sa gentillesse… tout en lui la troublait au plus profond d’elle-même. Chaque fois qu’elle croisait ses yeux océan, elle se sentait fondre. Chaque fois qu’il la frôlait, un long frisson lui parcourait l’échine. Et c’était pire lorsqu’il la regardait. Personne ne l’avait regardée comme lui…
 
   Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de pouvoir enfin acquiescer sans bafouiller :
 
   « D’accord. Il me tarde de découvrir la ville où tu vis. »
 
   Et il lui tardait de découvrir son hôte davantage…
 
    
 
   * * *
 
    
 
   Il ne faisait pas si froid, comparé à l’exceptionnel hiver qui déferlait sur la Normandie. Le vent, la pluie, la neige n’étaient même pas au rendez-vous. Il n’y avait qu’un ciel bleu clair, presque rose alors que le soleil tombait derrière l’horizon, et même si la température ne devait pas dépasser les cinq degrés, il faisait bon marcher au cœur de la capitale italienne.
 
   En parfaite touriste, Romance laissait son compagnon diriger la promenade. Il lui fit ainsi découvrir de petites ruelles au sol pavé, où l’on se sentait presque écrasé par les immeubles dont les façades crème augmentaient la luminosité. Ils passèrent aussi devant la Librairie Française, mais Alessandro préféra ne pas s’y attarder. La journée était bien trop avancée pour montrer à son invitée les entrailles de son lieu de travail, un passage obligé pour tous les Français vivant à Rome.
 
   Alors que l’azur se dorait des derniers rayons de soleil, ils s’engagèrent sur le pont Sant’Angelo et s’appuyèrent le long de la balustrade en pierre blanche, parsemée de réverbères et de statues. Le jour mourant se reflétait sur les eaux calmes du Tibre qui serpentait à travers la ville, traçant des ondulations enflammées dans les flots que Romance aurait voulu toucher du bout des doigts. Accoudés au garde-fou, ils gardèrent un silence serein, chacun perdu dans ses pensées.
 
   Cet instant était magique. Il n’y avait plus rien autour d’eux, à part le calme, le clapotis de l’eau et le coucher de soleil. Puis la main d’Alessandro se glissa dans celle de sa compagne. Romance ne bougea pas, le laissant serrer ses doigts entre les siens. Sans un mot, sans un regard pour l’autre, ils profitèrent simplement de ce moment à nul autre semblable. Puis la fatigue s’occupa de briser cette magie.
 
   Romance étouffa un bâillement, épuisée par tout ce qu’elle venait de vivre depuis l’aube. Le voyage en avion, l’appréhension d’être abandonnée dans ce grand aéroport, celle d’avoir fait une erreur en venant ici, puis la découverte d’Alessandro, de Rome et d’une vie bien plus trépidante que la sienne… tout cela pesait en même temps sur ses fragiles épaules.
 
   « Tu es fatiguée, commenta l’Italien en tournant la tête vers elle.
 
   — Ça ira mieux après une bonne nuit de sommeil, le rassura-t-elle avec un charmant sourire avant d’ajouter : Je n’ai pas l’habitude de voyager, et jusqu’à ce matin, je n’avais encore jamais pris l’avion. »
 
   La main de la jeune femme toujours dans la sienne, il s’écarta de la rambarde et entraîna doucement Romance vers l’extrémité du pont où deux hautes statues semblaient veiller sur les passants.
 
   Lorsqu’ils regagnèrent l’appartement, il faisait presque nuit.
 
   L’éreintement qui envahissait la Française, autant physique que moral, eut tôt fait d’avoir raison d’elle, et après un dîner simple sur le comptoir de la kitchenette, elle s’effondra sur le lit d’Alessandro. Enroulée dans les draps gris et rouges, elle ne tarda pas à sombrer dans un sommeil réparateur, un sourire heureux aux lèvres.
 
   Cette première rencontre s’était passée aussi bien que tout ce qu’elle avait espéré. L’Italien était comme dans ses rêves, comme celui qu’elle avait connu à travers l’écran, charmant, amusant, un brin timide, légèrement séducteur. Et ses yeux étaient tels deux saphirs déposés sur un écrin d’ivoire, impossible à ignorer, impossible d’y échapper. Sans surprise, la nuit de Romance fut peuplée de songes tous aussi agréables les uns que les autres, car dans chacun d’eux, Alessandro lui souriait.
 
    
 
   * * *
 
    
 
   Elle se réveilla en pleine nuit avec la gorge sèche. Le chauffage n’était pas poussé au maximum, mais il était électrique et lui donnait une soif terrible. Les yeux grands ouverts sur les ténèbres, Romance réfléchit un moment. Elle n’osait pas se promener dans l’appartement, de peur d’être surprise par son propriétaire, mais sa bouche n’en pouvait plus de réclamer de l’eau. Alors, lentement, elle se leva.
 
   Seulement vêtue d’un long tee-shirt, elle descendit l’escalier pieds nus, marche après marche, aussi silencieuse que possible. La lueur bleutée que lançait la lune à travers la baie vitrée était suffisante pour lui permettre de regarder où elle allait. Arrivée dans le salon, elle se figea et se tourna vers le canapé, espérant y voir la silhouette d’Alessandro, mais ses sourcils se froncèrent lorsqu’elle remarqua que le divan était vide, qu’il n’y avait même pas de couverture dépliée ou d’oreiller sur les coussins en cuir.
 
   Intriguée par cette absence, Romance s’approcha et caressa le dessus du canapé. Ce seul geste suffit à lui faire comprendre que ce n’était pas une imitation. Le cuir était fin, véritable, et devait coûter une petite fortune. Mais la jeune femme ne s’en étonna pas davantage et se dirigea vers la cuisine, pensant innocemment que son hôte pouvait s’y trouver. Mais là encore, elle n’y vit personne. Et il n’était pas dans la salle de bains, elle l’aurait entendu en se levant puisque la porte était à deux mètres du lit.
 
   « Alessandro ? » appela-t-elle malgré tout.
 
   Aucune réponse. Elle trouva subitement bizarre d’être seule dans ce grand appartement étranger, à trois heures du matin. Mais peut-être son compagnon avait-il quelque chose d’important à faire ? Ou bien avait-il besoin de prendre un peu l’air, ce qui était tout à fait compréhensible – elle-même n’aurait pas été contre ouvrir une fenêtre. Et puis, en quoi ça la regardait, d’abord ?
 
   Elle secoua la tête et ouvrit plusieurs placards avant de trouver un verre qu’elle remplit au robinet. L’eau était fraiche et lui fit le plus grand bien. En quelques secondes, sa gorge cessa de la brûler et elle put retourner se coucher après avoir pris soin de rincer le verre et de le poser délicatement sur la paillasse de l’évier.
 
   Elle sautilla dans les marches, impatiente de replonger dans ses rêves romains, mais à peine arriva-t-elle sur la mezzanine que la porte d’entrée s’ouvrit. Curieuse, Romance se glissa derrière la balustrade en verre, juste au-dessus du hall, et jeta un coup d’œil en bas. D’où elle était, elle ne vit qu’un bras dans une veste en cuir, celle d’Alessandro. Et la voix du jeune homme s’éleva soudain, la faisant sursauter :
 
   « Je t’ai dit que c’était la dernière fois, n’insiste pas. »
 
   Il parlait d’un ton bas, comme s’il craignait de la réveiller – il n’était pas censé savoir qu’elle était là, juste au-dessus de lui, à tendre l’oreille. Contre toute attente, un homme lui répondit d’un ton rauque, moins discrètement que lui :
 
   « Umberto n’aime pas qu’on lui dise non, tu devrais le savoir depuis le temps. Je serais toi, je virerais cette fille d’ici et je répondrais présent pour ce boulot.
 
   — Nom de… »
 
   Alessandro marqua un temps d’arrêt et sa voix se fit murmure cependant qu’il rétorquait avec fermeté :
 
   « Fiche le camp d’ici, et va dire à Umberto que j’ai déjà assez bossé pour lui. J’arrête là, c’est terminé.
 
   — Tu fais une grosse erreur, idiota !
 
   — La seule erreur que j’ai commise, c’est d’avoir encore accepté. Maintenant, fiche le camp. »
 
   Il ne laissa pas son interlocuteur renchérir et ferma la porte, donnant un tour de clé. Il resta un moment immobile, juste en dessous de la mezzanine, puis Romance l’entendit marmonner :
 
   « Figlio di cane[1] ! »
 
   Ne parlant pas un mot d’italien, la jeune femme n’aurait su le traduire, mais elle était intimement persuadée que ce n’était pas bien poli.
 
   Elle se recroquevilla derrière sa balustrade en verre lorsqu’elle vit Alessandro descendre les deux marches qui menaient au salon. Avec rage, il se débarrassa de son blouson qu’il jeta sur le dossier du canapé et passa ses mains sur son visage. Si elle avait pu voir à travers les ténèbres, Romance aurait remarqué le trouble et la colère qui marquaient les traits du jeune homme.
 
   Ce dernier resta immobile un moment à côté du divan, comme s’il hésitait sur ce qu’il allait maintenant faire. Un petit bruit attira alors son attention et il se retourna d’un bloc. Ses yeux se posèrent d’abord sur la porte d’entrée, mais elle était bien fermée. Si quelqu’un tentait de l’ouvrir, il le saurait forcément. Alors il leva le regard vers la mezzanine, pris d’un brusque malaise. Là encore, il ne vit rien et s’en trouva soulagé.
 
   Sa main vint frotter son menton avec une certaine nervosité. Romance devait être perdue dans ses rêves, elle n’avait pas dû l’entendre quitter l’appartement dans la nuit. Néanmoins, il devait s’en assurer. Avec une lenteur calculée, sans faire le moindre bruit, il monta l’escalier métallique, les doigts frôlant à peine la rampe. Arrivé en haut, il se figea sur la dernière marche, mais son corps se détendit aussitôt.
 
   Enroulée dans les draps gris et rouges, Romance semblait dormir profondément.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 6
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Romance avait beau se creuser la tête depuis des heures, elle n’arrivait pas à comprendre ce qui s’était passé cette nuit. Elle avait surpris Alessandro qui rentrait à trois heures du matin, mais jusque-là, ce n’était pas bien méchant. Ce qui l’inquiétait le plus, c’était les bribes de conversation qu’elle avait entendues depuis la mezzanine. L’artiste et l’inconnu avaient parlé d’un travail qu’Alessandro refusait, car il en avait assez fait, ou quelque chose comme ça. Ils avaient aussi mentionné un certain Umberto, et à en juger par l’étrange tremblement perçu dans la voix de son compagnon, il y avait fort à parier que le fameux Umberto était redouté.
 
   Assise sur le bord du lit, elle leva la tête vers le velux pour voir le jour se lever avec lenteur. Des nuages gris passèrent au-dessus d’elle, annonçant une journée fraîche, peut-être même pluvieuse. La jeune femme soupira et fila dans la salle de bains, l’esprit en ébullition. Tandis qu’elle s’habillait d’un pantalon en jean et d’un pull à col roulé dans les tons rouges, elle se prit à imaginer toutes sortes d’explications à ce qu’elle avait surpris cette nuit. Puis une idée s’imposa à elle, une idée qu’elle ne pouvait que concevoir : et si elle avait juste rêvé ? Oui, c’était sûrement ça. Un rêve bizarre, si vrai qu’on l’aurait cru réel, mais un rêve quand même.
 
   Ragaillardie par sa conclusion, elle ouvrit sa trousse de toilette et en extirpa sa brosse. En quelques secondes, elle avait discipliné ses cheveux bruns. Un léger trait de noir sous les yeux, un peu de fard à paupières, un brin de rose brillant sur les lèvres, et elle était fin prête à descendre.
 
   Elle fut aussitôt accueillie par un Alessandro qu’elle trouva fatigué, comme s’il n’avait pas ou peu dormi – ce qui entrait en conflit avec sa théorie du rêve. Sans le vouloir, elle jeta un coup d’œil au canapé. Pas de couverture, pas d’oreiller, juste la veste en cuir jetée sur le dossier. Romance fronça les sourcils. Un rêve ? Elle n’en était plus sûre, tout d’un coup.
 
   « Tu as bien dormi ? » lui demanda l’Italien en passant dans la kitchenette.
 
   Alors qu’il sortait deux grandes tasses tout en appuyant sur le bouton de la cafetière, Romance s’installa sur un des tabourets. Les coudes sur le comptoir, la tête reposant nonchalamment entre ses mains, elle répondit :
 
   « Comme un loir ! Je crois que je n’avais pas aussi bien dormi depuis… des mois ! »
 
   Alessandro eut un petit rire ravi et posa une tasse devant la jeune femme.
 
   « Besoin d’aide ? demanda cette dernière. Je peux… »
 
   Elle s’arrêta net lorsque son regard accrocha un verre posé sur la paillasse de l’évier. Le verre qu’elle avait utilisé cette nuit. Elle ferma brièvement les yeux et baissa la tête en pensant : d’accord, je n’ai pas rêvé. Elle s’était bien levée cette nuit, elle avait bu puis était remontée pour se recoucher… et la porte d’entrée s’était ouverte sur Alessandro et un inconnu. Les quelques phrases qu’elle avait entendues lui revinrent en mémoire, mais elle se refusa à tirer des conclusions. Ce que faisait l’artiste ne la regardait pas, un point c’est tout. Il avait peut-être un boulot de nuit pour payer ses factures et… Non. Quand on possédait un canapé en véritable cuir, avec un appartement aussi luxueux et lumineux, décoré avec soin, on n’avait pas besoin d’avoir deux jobs en même temps. Ce n’était donc pas…
 
   Stop, Rom’ ! se morigéna-t-elle en silence. Ça ne te regarde pas !
 
   « Eh, ça va ? »
 
   La voix d’Alessandro lui fit redresser brusquement la tête. Elle le dévisagea un instant puis se força à sourire en rétorquant :
 
   « Pardon, j’étais perdue dans mes pensées.
 
   — Elles devaient être très profondes, alors. Toujours du sucre et du lait ? »
 
   Elle acquiesça d’un simple signe et remarqua que le petit-déjeuner était prêt. Sur le comptoir au dessus blanc veiné de gris s’alignaient des petits pains encore tièdes et craquants, une grande carafe de jus d’orange bien frais et une corbeille de croissants dorés à point.
 
   « Petit-déjeuner français ! annonça Alessandro, fier de lui. Comme ça, tu ne seras pas trop dépaysée.
 
   — Merci », sourit Romance, un peu gênée par tant d’attentions.
 
   La main de l’Italien se leva et frôla la joue de la jeune femme.
 
   « Tu rougis, commenta-t-il.
 
   — Une mauvaise habitude qui me joue souvent des tours, tenta d’expliquer Romance sans pour autant s’en convaincre.
 
   — Alors c’est une mauvaise habitude que j’aime beaucoup. »
 
   Il fit remonter ses doigts jusqu’au front dont il dégagea les mèches brunes, puis il dessina le contour des yeux émeraude, frôla l’arête du nez et s’attarda sur les lèvres roses et frissonnantes. Romance sentit son cœur battre à toute allure, saccadant sa respiration, et l’idée de se rejeter en arrière lui traversa l’esprit. Néanmoins, elle ne bougea pas et resta figée, incapable de faire le moindre geste.
 
   Alessandro se dressa et se pencha par-dessus le comptoir, caressant la joue frémissante de la jeune femme. Avec une extrême lenteur, comme s’il avait peur de la voir fuir, il approcha son visage du sien. Leurs souffles s’entremêlèrent un long moment, mais avant que leurs lèvres ne se frôlent, Romance s’écarta d’un bond, tremblante de la tête aux pieds.
 
   « Désolée ! lâcha-t-elle, une main sur son cœur. Je… je suis désolée… »
 
   Elle aurait pensé qu’Alessandro s’offusquerait de ce refus, mais il lui dédia un sourire tranquille, presque penaud.
 
   « Non, c’est moi qui suis désolé. C’était… un peu tôt, je crois.
 
   — Oui, un peu tôt, concéda-t-elle en tâchant de reprendre une respiration normale. Mais je… je ne t’en veux pas. C’est juste que…
 
   — On ne se connait pas assez pour s’engager dans cette voie-là, termina l’Italien en se réinstallant devant son café. Mais plus tard… peut-être que… »
 
   Il se tut et resta silencieux une longue minute avant d’ajouter :
 
   « Ton café refroidit. »
 
   Romance hocha la tête et revint s’asseoir en face d’Alessandro. Il y eut un instant de flottement entre les deux, un moment de gêne où ni l’un ni l’autre n’osait ouvrir la bouche, puis tout revint à la normale et ils se mirent à discuter comme si de rien n’était, comme deux vieux amis qui ne s’étaient pas vus depuis longtemps.
 
   Ils avaient passé la matinée tranquillement installés dans le canapé en cuir, à rire et à se raconter des anecdotes tout en piochant dans un saladier de petits gâteaux apéritifs. Romance avait ainsi appris que l’Italien venait en fait de Florence, et qu’il avait atterri à Rome par hasard, six mois plus tôt. Il ne s’était pas étendu sur ce qui l’avait poussé à quitter sa ville natale, et la jeune femme ne joua pas la curieuse, comme elle avait trop tendance à faire – mettre son nez dans les affaires des autres était une de ses spécialités, ce que lui reprochait trop souvent Mathilde. Elle l’écouta lui parler de ses parents, tous deux morts dans un accident de voiture huit ans auparavant, laissant le tout jeune adulte qu’il était dans une solitude qu’il n’avait encore jamais connue. Elle faillit se mettre à pleurer en entendant une partie de la vie d’Alessandro, repensant à la sienne qui n’avait pas été rose tous les jours.
 
   En début d’après-midi, et malgré les nuages sombres qui s’amoncelaient au-dessus de leurs têtes, ils décidèrent d’aller voir le Colisée de plus près. À cette époque de l’année, les visites ne débutaient qu’à partir de seize heures trente, mais ils auraient déjà le temps de faire le tour de l’édifice et de l’admirer de l’extérieur.
 
   Romance avait les yeux écarquillés comme des soucoupes, pas assez grands pour tout voir. D’aussi près, le Colisée lui paraissait beaucoup plus gigantesque qu’à la télévision ou dans les magazines. Malgré la luminosité un peu terne, il n’en était pas moins majestueux et ses nombreuses arches laissaient présager un intérieur spectaculaire.
 
   « Magnifique, n’est-ce pas ? » fit Alessandro.
 
   La jeune femme ne put répondre tant elle avait le souffle coupé. Depuis toujours, elle rêvait de voir ce monstre de la Rome Antique, et aujourd’hui elle était là, juste à ses pieds, à trépigner d’impatience en attendant l’heure des visites.
 
   « Viens, on va faire le tour », proposa son compagnon.
 
   Main dans la main, ils s’éloignèrent un peu et commencèrent à marcher le long du Colisée que Romance, émerveillée, ne cessait de contempler.
 
   Elle fut surprise au moment au Alessandro se figea net sur le bord de la route. Intriguée, elle se tourna vers lui et remarqua que ses yeux bleus étaient fixés au loin. Le visage tendu, le jeune homme souffla avant même que Romance ne puisse voir ce qui le tracassait :
 
   « Ça te dit d’aller prendre un café en attendant l’ouverture ? »
 
   Elle n’eut pas le temps de répondre qu’il la traînait déjà dans l’autre sens. Rebroussant chemin, il marchait d’un pas précipité, et sa main moite resserrée autour de celle de sa compagne trahissait sa nervosité.
 
   « Qu’est-ce qui se passe ? demanda Romance qui devait trottiner pour rester à sa hauteur.
 
   — Rien. J’ai envie d’un café, c’est tout. »
 
   Sa voix était sèche, mais pas de colère… d’angoisse, plutôt. Tout en avançant, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et accéléra encore le pas.
 
   « Alessandro, qu’est-ce qui se passe ? » insista Romance, gagnée par l’appréhension.
 
   L’Italien ne répondit pas, se contentant de l’entraîner à sa suite. C’en fut trop pour sa compagne. Elle stoppa net et lui tira sur le bras pour le forcer à s’arrêter aussi. Là, elle se retourna et fouilla l’horizon du regard, cherchant désespérément ce qui avait effrayé son ami – car il avait peur, c’était indéniable, mais peur de quoi ? Elle ne vit rien au milieu des passants, à part une camionnette de livraison coincée à un carrefour et une voiture de police.
 
   « Viens, s’il te plaît », souffla Alessandro, et sa voix était presque suppliante.
 
   Mais la jeune femme ne bougea pas, continuant de scruter les alentours sans rien y voir de dangereux. À moins que… La conversation de cette nuit lui revint en mémoire et son regard se reporta aussitôt sur la voiture de police, à une centaine de mètres. Une pensée horrible lui traversa l’esprit… Mais non, c’était stupide.
 
   « Romance, viens, s’il te plaît », insista Alessandro.
 
   Ses sourcils froncés lui firent comprendre qu’il priait pour qu’elle le suive sans faire d’histoire, aussi bloqua-t-elle la multitude de questions qui butaient contre ses lèvres. Hochant simplement la tête, elle lui emboita le pas tandis qu’il traversait la rue pour se faufiler dans le premier café qu’ils croisèrent.
 
   Il chercha une table près de la fenêtre, là où il avait une vue parfaite sur l’endroit qu’il avait fixé quelques minutes auparavant. D’un air distrait, les yeux scrutant le paysage, il commanda deux capuccinos et patienta en silence.
 
   En face de lui, Romance devait faire preuve de volonté pour faire comme si de rien n’était, mais le mutisme soudain de son compagnon était trop lourd à supporter. Elle attendit les cafés et, lorsque la serveuse fut partie, elle lança d’un ton qu’elle n’avait pas jugé aussi ferme :
 
   « Que t’arrive-t-il ? »
 
   Aucune réponse. Ce fut presque comme si ses paroles n’avaient pas atteint l’Italien. 
 
   « Alessandro, je veux savoir ce qui se passe », réitéra-t-elle, un ton plus fort.
 
   Il tourna enfin la tête, juste le temps d’apercevoir les yeux verts étincelant d’incompréhension.
 
   « Ne t’inquiète pas, tout va bien, s’acharna-t-il en reprenant son examen minutieux de la route.
 
   — Je t’en prie, je ne suis pas naïve à ce point ! lâcha-t-elle. Tu as vu quelque chose qui t’a fait peur, mais quoi ? La voiture de police ? Umberto ? »
 
   Elle avait jeté ce nom en toute conscience et ne fut pas surprise de voir Alessandro bondir sur sa chaise, pâle comme un linge. Dardant son regard dans le sien, la jeune femme continua d’une voix murmurante :
 
   « Je me suis levée pour aller boire un peu d’eau, cette nuit, et tu n’étais pas là. Tu es rentré au moment où j’allais me recoucher. Je t’ai entendu parler avec quelqu’un, et vous avez évoqué un certain Umberto. Je ne sais pas qui c’est, mais il a l’air de t’effrayer. »
 
   L’espace d’un instant, son compagnon ne dit rien puis il finit par parler italien, des jurons visiblement, la preuve que Romance avait eu connaissance de quelque chose qui aurait dû rester secret.
 
   « Écoute, reprit-elle, ta vie ne me regarde absolument pas, tu fais ce que tu veux, mais si tu es poursuivi par la police, il vaut mieux que…
 
   — Je ne suis pas poursuivi par la police ! se défendit-il dans un souffle.
 
   — Alors pourquoi tu fixais leur voiture, tout à l’heure ? »
 
   Elle avait visé juste et elle le savait. Le visage d’Alessandro se tendit à l’extrême. Il ouvrit la bouche, arrêta de respirer une fraction de seconde et, ne trouvant finalement rien à dire, il secoua la tête. Plus touchée par ce silence qu’elle ne l’aurait pensé, Romance se redressa et repoussa son capuccino qu’elle n’avait pas entamé.
 
   « Je crois que je devrais rentrer en France, asséna-t-elle. Si tu trempes dans des affaires louches, je ne veux pas y être mêlée. »
 
   Elle attrapa son sac à main qu’elle jeta sur son épaule, recula sa chaise dans un grincement et ajouta :
 
   « J’aimerais que tu me ramènes chez toi, que je puisse prendre mes affaires. »
 
   Sans attendre, elle se leva et passa devant lui qui n’avait pas bougé, trop éberlué, trop furieux, trop déçu pour faire un geste. Il la regarda sortir du café et filer devant la fenêtre avant de s’arrêter. Appuyée contre le mur, elle patienta, son talon droit tapotant nerveusement le trottoir.
 
   « Espèce d’imbécile ! » se morigéna Alessandro, la tête coincée entre ses mains.
 
   Durant un instant, il observa la jeune femme à travers la vitre. Elle lui tournait le dos et attendait qu’il la rejoigne. Il pesta en payant les cafés que personne n’avait touchés. Comment avait-il pu être aussi stupide ? Comment avait-il pu croire que quelqu’un d’aussi adorable que Romance pouvait s’attacher à lui ? Sa vie n’était pas faite pour partager celle d’une femme, trop chaotique, trop incertaine, et maintenant trop dangereuse. Ce qu’il avait éprouvé en voyant la voiture de police dépassait tout ce qu’il avait imaginé. Dire non à Umberto avait été la pire chose à faire et voilà qu’il était en sursis, à la merci d’un sombre destin… encore une fois.
 
   Il glissa un œil par la fenêtre, Romance n’avait pas bougé. Une grimace passa sur le visage de l’Italien à la simple idée qu’il devait la conduire à l’aéroport pour qu’elle rentre chez elle, loin du danger… loin de lui. C’était idiot, il le savait bien, mais les trois semaines qu’il avait passées à discuter avec elle à travers un écran avaient fait naître en lui un sentiment qu’il n’avait plus connu depuis longtemps. Et ces quelques heures auprès d’elle l’avaient conforté dans ce qu’il éprouvait. Et voilà qu’elle était sur le point de partir, sur le point de l’abandonner à sa triste vie sans intérêt. 
 
   Romance fit quelques pas devant la façade, attirant le regard d’Alessandro. Il poussa un soupir déchirant et finit par se lever, tellement furieux contre lui-même qu’il faillit hurler. Il s’était senti si bien aux côtés de cette jeune Française, si vivant, si… normal. Monsieur tout-le-monde venant de rencontrer celle qu’il espérait être la femme de sa vie. Et il avait tout gâché. Le temps d’un claquement de doigts, il venait de faire voler en éclat un fragile espoir qui ne demandait qu’à se consolider.
 
   Sortant du café, il rejoignit Romance qui le regarda sans ouvrir la bouche. L’étrange tristesse brillant dans ses yeux verts ne passa pas inaperçue, et Alessandro sentit son cœur se serrer.
 
   « Je vais te payer le retour, annonça-t-il d’une voix hésitante. C’est le moins que je puisse faire. Je… je suis désolé que… »
 
   Il se tut lorsqu’il vit que la jeune femme évitait son regard, et ses épaules s’affaissèrent. S’excuser ne servait à rien, le mal était déjà fait. En l’espace d’une fraction de seconde, il avait brisé la confiance et la complicité qui s’étaient instaurées entre eux ces dernières heures. Il ne chercha pas à lui prendre la main, il savait qu’elle la refuserait, alors il tourna simplement les talons et se dirigea vers sa petite Smart qui attendait, une centaine de mètres plus loin.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 7
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Ils marchèrent en silence, côte à côte, mais éloignés l’un de l’autre comme deux inconnus. Les traits crispés, les yeux figés au sol, Romance s’efforçait de ne pas montrer sa déception et sa douleur. Dire qu’elle avait cru au Prince Charmant ! Mathilde avait raison : il n’existait pas. Les hommes étaient tous des menteurs, surtout ceux d’Internet qui masquaient leur véritable personnalité derrière un écran d’ordinateur. On ne pouvait pas leur faire confiance, et la jeune femme ne le comprenait que maintenant.
 
   Une peur intangible s’empara soudain d’elle et ses pensées s’affolèrent. Et si Alessandro ne la conduisait pas à l’aéroport ? Et s’il s’en prenait à elle parce qu’elle avait décidé de partir ? Après tout, elle ne connaissait rien de lui, mais avait surpris une conversation qui laissait imaginer le pire. Et l’Italien redoutait la police. Était-il un criminel recherché ? Son cœur se mit à battre à une allure folle et elle se prit à s’écarter d’un pas, laissant un creux de près de deux mètres entre eux deux, ce que sembla ne pas remarquer le jeune homme.
 
   Tout à coup, alors qu’ils arrivaient près de la Smart, une voix masculine s’éleva dans leur dos, une voix que Romance avait déjà entendue :
 
   « Buongiorno[2], Alessandro ! Quel heureux hasard ! »
 
   Elle releva la tête et vit que son compagnon s’était figé près d’elle. En face d’eux, un homme était nonchalamment appuyé contre la voiture, les bras croisés sur sa poitrine. Il était plutôt grand et beaucoup plus massif qu’Alessandro. Des cheveux châtains coiffés en arrière, des sourcils épais au-dessus d’un regard brun, des pommettes anguleuses qui durcissaient encore ce visage mal rasé. L’inconnu avait des allures de détenu en cavale et le sourire de ceux qui se savent en position de force.
 
   Instinctivement, elle recula d’un pas et remarqua qu’Alessandro se décalait pour se mettre devant elle. Pour la protéger ou la cacher ?
 
   « Qu’est-ce que tu fais là, Carl ? » demanda-t-il à l’homme dont la voix résonnait encore dans la tête de Romance, cette même voix qu’elle avait entendue en pleine nuit depuis la mezzanine.
 
   Le dénommé Carl se redressa et se planta devant lui – il le dépassait d’une bonne tête. Glissant un œil par-dessus son épaule, il observa Romance qui devait fournir un effort surhumain pour ne pas s’enfuir en courant.
 
   « Très jolie, commenta-t-il. Je suppose que c’est elle, la petite Française dont tu me parlais l’autre jour ? »
 
   Alessandro éluda la question en répétant d’un ton plus ferme :
 
   « Qu’est-ce que tu fais là ? »
 
   Mais Carl n’était vraiment pas décidé à répondre, car il lâcha en fixant Romance de ses yeux bruns menaçants :
 
   « C’est fou comme la vie est amusante. Il y a encore quelques mois, on était les meilleurs amis du monde. Et voilà qu’une fille débarque pour tout foutre en l’air. Elle arrive, prend le cœur de notre meilleur atout, et tous nos projets partent à l’eau en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Pathétique. »
 
   Alessandro s’avança d’un pas et se redressa devant l’homme pour rétorquer, les sourcils froncés :
 
   « Romance n’y est pour rien dans cette histoire. Laisse-la tranquille !
 
   — Romance ? »
 
   Un large sourire éclaira le visage de Carl qui répéta pensivement en fixant la jeune femme terrifiée :
 
   « Romance… quel charmant prénom. Tellement peu commun qu’il est facile à retenir. »
 
   Alessandro capta aussitôt la menace dans la voix de son interlocuteur. Ses traits se tendirent et son visage devint pâle de rage et de peur. Repoussant Carl d’un coup de paume contre son épaule, il asséna :
 
   « Je te préviens, si jamais tu t’en prends à elle, je…
 
   — Tu quoi ? coupa l’armoire à glace. Tu me feras ma fête ? Tu me démoliras le portrait ? Tu me tueras ? Je n’y crois pas une seule seconde. Tu n’as jamais été fichu de frapper quelqu’un. La violence, ce n’est pas ton rayon, c’est le mien. »
 
   Il fit un pas en avant, se collant presque à Alessandro, et désigna Romance qui ne savait plus ce qu’elle devait faire.
 
   « Tu vois cette fille ? fit-il dans un souffle. Continue à t’opposer à Umberto, et tu n’auras plus jamais l’occasion de contempler son beau minois. Je te laisse la journée pour y réfléchir. »
 
   Et sans un mot de plus, sans un regard pour le couple, il tourna les talons et s’éloigna à grandes enjambées avant de disparaître dans la foule qui encerclait le Colisée.
 
   Le cœur de Romance n’en finissait pas de battre la chamade et toutes ses pensées se bousculaient dans sa tête en une confusion douloureuse. Mais pourquoi avait-elle accepté de venir à Rome ? Pourquoi n’avait-elle pas écouté Mathilde ? Et surtout : pourquoi avait-elle succombé si facilement au charme d’un Italien qu’elle aurait juré honnête et qui était loin de l’être ? Sa poitrine se soulevait par saccades et lorsque le jeune homme se tourna vers elle, elle eut un mouvement de recul.
 
   « Il faut que tu rentres en France, le plus vite possible », affirma-t-il.
 
   Malgré sa peur, elle le laissa la prendre par le bras pour la diriger vers la Smart. Il lui ouvrit la portière et attendit qu’elle fût installée pour se glisser derrière le volant. Il hésita un instant, glissa un regard vers sa passagère, mais lorsqu’il vit qu’elle l’évitait consciencieusement, il grogna et démarra sur les chapeaux de roue.
 
    
 
   * * *
 
    
 
   Appuyé contre la baie vitrée de son appartement, Alessandro observait le reflet de la jeune femme. Elle grimpait l’escalier menant à la mezzanine d’un pas déterminé, bien décidée à rassembler ses affaires et rentrer chez elle, loin de toute cette folie. Durant le trajet, Romance n’avait pas décoché un mot, préférant rester prostrée dans un silence trop lourd.
 
   À cette pensée, l’Italien esquissa un sourire triste. L’espace de quelques heures, il avait cru pouvoir enfin vivre comme tout le monde, se trouver une compagne avec laquelle il aurait parcouru les rues de Rome main dans la main. Pour elle, il aurait même été capable de quitter l’Italie, de partir loin d’ici, sur une petite île du Pacifique, dans un hameau au beau milieu de la campagne française, n’importe où pourvu que ce soit avec celle qui se serait emparée de son cœur… et Romance s’était emparée de son cœur.
 
   Depuis la fenêtre, il l’entendait poser son sac sur le lit, y glisser quelques vêtements et sa trousse de toilette, refermer la fermeture Éclair d’un coup sec. Ce simple bruit signifiait pour Alessandro le point de non-retour. Impossible de rebrousser chemin, c’était trop tard. Romance allait partir, et il n’allait pas la retenir. C’était mieux ainsi. Il refusait de la mettre en danger plus qu’elle ne l’était déjà. S’il s’évertuait à contrer son ancien employeur, Carl se ferait un plaisir de mettre sa menace à exécution. Non, sa décision était prise : la belle Française n’avait pas à pâtir de ses erreurs. Elle devait rentrer chez elle, reprendre sa vie normale, oublier Rome, l’oublier lui.
 
   Il tressaillit lorsqu’il perçut ses pas dans l’escalier. En une seconde, elle se planta devant lui, le regard grave, le sac sur l’épaule, ses longs cheveux bruns encadrant un visage que l’anxiété avait rendu plus pâle, plus tendu. Elle hésita une seconde, gênée, mais son malaise se dissipa dès qu’elle annonça :
 
   « Je suis prête à partir.
 
   — D’accord », acquiesça-t-il simplement, sans chercher à discuter.
 
   Il fit sauter ses clés dans sa main et fila vers la porte d’entrée sans un mot de plus. Une fois installé dans la Smart, il attendit quelques secondes, comme s’il espérait que Romance ouvre la bouche pour lui dire que ce n’était pas la peine, qu’elle restait finalement avec lui, qu’elle affronterait le danger à ses côtés… Mais elle resta silencieuse, et ce fut avec tristesse et douleur qu’il démarra.
 
   Les kilomètres qui les séparaient de l’aéroport parurent interminables. Lorsqu’ils arrivèrent enfin, l’Italien alla directement vers un guichet pour réserver une place sur le premier vol pour la France. Il échangea plusieurs mots avec l’hôtesse qui secoua une tête négative, puis pesta à voix haute avant de tourner les talons, contrarié.
 
   « Que se passe-t-il ? demanda Romance qui avait suivi la scène de loin.
 
   — Le prochain vol pour la France est à vingt-et-une heures, ce qui nous fait… »
 
   Il jeta un coup d’œil à sa montre ; elle indiquait à peine seize heures.
 
   « … cinq heures à attendre, termina-t-il, une grimace étirant ses lèvres. À moins que tu ne prennes un autre vol… pour l’Angleterre, par exemple. Ou l’Allemagne.
 
   — Pardon ? s’exclama la jeune femme, incrédule. Il n’est pas question que j’aille en Allemagne ou en Angleterre ! ajouta-t-elle d’une voix aiguë. Je rentre chez moi, en France ! »
 
   C’en fut trop pour Alessandro. S’approchant d’elle, il la prit par les épaules et lança d’un ton plus dur qu’il ne l’aurait souhaité :
 
   « Tu ne comprends donc pas ? Ils vont s’en prendre à toi si tu ne pars pas immédiatement ! Il faut que tu quittes l’Italie, et pas dans cinq heures !
 
   — Pourquoi ? s’écria-t-elle soudain, à bout de patience. Pourquoi s’en prendraient-ils à moi ? Je ne suis rien, je ne suis personne. Juste une touriste perdue qui se demande ce qu’elle fait là !
 
   — Ils vont te faire du mal parce que tu es avec moi ! » asséna-t-il.
 
   Romance accusa le coup. Elle resta silencieuse un moment, observant le jeune homme comme si elle le découvrait pour la première fois.
 
   « Mais qui es-tu ? finit-elle par demander.
 
   — Quelqu’un qui risque de t’attirer des ennuis si tu ne pars pas tout de suite.
 
   — Arrête de te cacher. Je veux savoir qui tu es vraiment. »
 
   Un long soupir s’échappa de la poitrine d’Alessandro qui rétorqua d’un ton bas, les yeux figés au sol :
 
   « Crois-moi, il vaut mieux que tu n’en saches pas plus à mon sujet. Tout ce que je peux te dire, c’est que tu dois m’oublier. »
 
   Il hésita un moment avant d’ajouter :
 
   « Tout est ma faute. Je n’aurais jamais dû te faire venir ici. J’aurais dû me douter qu’il se passerait quelque chose… il se passe toujours quelque chose. Chaque fois que j’essaie de mener une vie normale, Carl est là pour me rappeler que ma loyauté va à la pire des ordures d’Italie.
 
   — Umberto ? »
 
   Alessandro se figea malgré lui. Prenant la jeune femme par le bras, il l’entraîna à l’écart. Même s’ils parlaient français tous les deux, il préférait ne pas prendre de risques. Carl aussi était bilingue, comme Umberto et la plupart de ses hommes. Et il se doutait bien que quelques-uns d’entre eux rôdaient dans les parages. Instinctivement, il glissa un œil de tous les côtés avant de souffler :
 
   « Oui, Umberto. Mais tu ne devrais pas prononcer ce nom. Pas ici, en tout cas. »
 
   Sa voix frémissait au rythme de son cœur qui martelait douloureusement sa poitrine, et il lui semblait que chacune de ses respirations lui brûlait la gorge.
 
   « Qui est-il ? »
 
   La question de Romance ne le surprit pas. Après tout, ne risquait-elle pas sa vie en restant avec lui ? De ce fait, elle avait le droit d’être curieuse, de connaître tous les détails de cette histoire qui pouvait lui coûter plus qu’elle ne l’aurait pensé. Il lui pardonnait ses interrogations, mais il restait hésitant. Si elle apprenait la vérité, toute la vérité, elle serait encore plus en danger qu’avant. Alors, prudent, il souffla :
 
   « Je suis désolé, mais il est plus sage que tu restes dans l’ignorance. Pour ta sécurité.
 
   — Visiblement, ma sécurité est déjà bien entamée, commenta-t-elle, amère. Je sais que je veux rentrer chez moi, mais je dois avant tout savoir pourquoi. Tu ne peux pas me jeter dans le premier avion qui passe, comme ça, sans explication.
 
   — Romance, écoute-moi… »
 
   Il balaya la foule une nouvelle fois avant de reprendre, sérieux comme il ne l’avait jamais été :
 
   « Te voir partir me fait un mal de chien. J’ai envie que tu restes, mais c’est impossible. Umberto est capable d’aller jusqu’à tenter de te tuer.
 
   — Simplement parce que tu ne veux plus lui obéir ?
 
   — Oui, murmura-t-il en baissant la tête.
 
   — Qui est cet homme, Alessandro ? Qui est Carl ? Et surtout : qui es-tu ? »
 
   Le jeune homme poussa un soupir agacé et ses yeux volèrent tout autour de lui, à la recherche d’un visage ennemi.
 
   « Romance, je t’en prie ! lâcha-t-il à voix basse. Je t’ai déjà dit que… »
 
   Mais elle ne lui laissa pas le temps de finir.
 
   « J’ai le droit de savoir ! se défendit-elle, hargneuse. Tu m’as fait venir ici en connaissant les risques, tu m’as exposée au danger. Alors j’estime être en droit de connaître la vérité à ton sujet !
 
   — Romance… », tenta-t-il une nouvelle fois.
 
   En vain, car la Française était têtue, et ce n’était que maintenant qu’il s’en rendait compte.
 
   « Je ne partirai pas tant que tu ne m’auras pas dit la vérité ! » décida-t-elle.
 
   Et Alessandro comprit tout de suite qu’il ne pourrait pas la faire changer d’avis. Dressée face à lui, elle le défiait de ses yeux verts, lui ordonnait silencieusement de tout lui avouer. Au plus profond de lui-même, il savait qu’il ne pourrait pas y déroger, mais il hésitait encore. S’il lui avouait tout, il pourrait faire une croix définitive sur cette femme vers laquelle il s’était irrémédiablement senti attiré, et ce dès les premiers mots qu’ils avaient échangés sur Internet.
 
   « D’accord…, souffla-t-il avec une certaine difficulté. D’accord, mais pas ici. Allons dans un… »
 
   Sa voix se bloqua dans sa gorge au moment même où son regard était attiré par un mouvement, un peu plus loin derrière Romance. Une silhouette familière, à moitié dissimulée par un groupe de voyageurs, se tournait en tous sens, à la recherche de quelque chose… ou plutôt : de quelqu’un.
 
   « Suis-moi », intima-t-il soudain, attrapant la jeune femme par la main.
 
   Il l’entraîna à sa suite, marchant d’un rythme si soutenu qu’elle dut presque courir pour rester à sa hauteur.
 
   « Que se passe-t-il ? s’enquit-elle, essoufflée par l’appréhension.
 
   — Ils sont là. »
 
   Ces trois mots, au demeurant si simples, firent monter l’angoisse dans le cœur de Romance, et sa respiration se saccada. Son sac balloté de tous les côtés par leur course, elle suivit Alessandro jusqu’à l’extérieur de l’aéroport où il regagna sa voiture.
 
   « Monte », fit-il.
 
   Elle ne chercha pas à discuter et se glissa dans l’étroit habitacle. Ce ne fut qu’en refermant la portière qu’elle vit enfin l’homme qui les forçait à fuir. C’était un grand gaillard, bien plus massif que Carl, au visage mauvais et aux lèvres épaisses étirées sur une grimace perpétuelle. Il se figea devant les portes, balaya les alentours de ses yeux froids pour les fixer enfin sur celui qu’il cherchait. L’espace d’une fraction seconde, Alessandro soutint son regard, puis il lâcha plusieurs mots en italien avant de bondir au volant. Sans attendre de réaction, il démarra en trombe.
 
   « Qu’est-ce que tu lui as dit ? » demanda Romance, toute tremblante.
 
   Le jeune homme jeta un coup d’œil dans le rétroviseur central – le colosse était toujours planté devant l’aéroport et paraissait furieux – puis il traduisit :
 
   « Je lui ai dit que si Umberto tentait de me retrouver, je le balancerais à la police.
 
   — Mais ça ne va pas l’arrêter, n’est-ce pas ? »
 
   Alessandro prit un virage sec, secoua la tête et affirma :
 
   « Non, ça ne va pas l’arrêter. »
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 8
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Ils roulaient depuis près de trois heures lorsque l’Italien s’arrêta pour faire le plein. Son regard n’avait pas quitté la route et les environs durant tout le temps où il remplissait le réservoir de la Smart, et ce fut soulagés qu’ils repartirent, filant droit devant eux avec l’assurance que personne ne les suivait.
 
   « Alors, où va-t-on au juste ? demanda Romance qui était restée silencieuse depuis qu’ils avaient quitté Rome en catastrophe.
 
   — J’ai quelques contacts à Milan qui pourraient nous aider à disparaître.
 
   — Nous ? » releva la jeune femme en écarquillant les yeux.
 
   Alessandro acquiesça d’un simple signe de tête avant d’expliquer :
 
   « Tu seras en danger tant qu’Umberto cherchera à me retrouver, donc tu dois disparaître toi aussi.
 
   — Ça veut dire que je ne peux pas rentrer chez moi ?
 
   — Pas pour le moment. »
 
   Profitant du peu de circulation en ce début de soirée, il appuya sur l’accélérateur et fonça sur la route quasiment déserte.
 
   « Je pense que tu peux me dire la vérité, maintenant que je suis aussi une fugitive alors que je n’avais rien demandé à personne, fit Romance, un brin acide. Vas-y, je t’écoute. »
 
   Alessandro soupira, mais il savait qu’il n’avait plus le choix, à présent. Par sa faute, Romance était dans la même galère que lui et ils allaient devoir ramer ensemble pour s’en sortir. Un nouveau souffle s’échappa de sa gorge, puis il se lança enfin.
 
   « Très bien. Je m’appelle Alessandro Finacci, et je suis… »
 
   Sa voix se bloqua et il dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de poursuivre :
 
   « Je suis un voleur.
 
   — Un voleur ? s’étonna la jeune femme. Un voleur de quoi ? Un braqueur de banque, quelque chose comme ça ?
 
   — Pas tout à fait. Je ne braque personne. En vérité, je suis plutôt un cambrioleur, spécialisé dans les œuvres d’art. Umberto était une connaissance de mes parents, ils travaillaient tous les trois dans un grand musée de Florence. Quand ils sont morts, il m’a pris sous son aile et m’a enseigné les ficelles du métier, si l’on peut dire.
 
   — C’était déjà un cambrioleur ?
 
   — Oui, et mes parents n’en savaient rien. Umberto devait prendre le large, les autorités florentines commençant à bouger un peu trop à son goût. Alors nous avons quitté Florence et avons atterri à Venise. Je n’avais que dix-huit ans et Umberto avait besoin de quelqu’un pour prendre sa relève. Il n’avait plus l’âge de jouer les monte-en-l’air, donc il m’a initié et a reporté tous ses espoirs sur moi. »
 
   L’espace d’un instant, il resta silencieux, un petit sourire nostalgique aux lèvres. Romance brûlait d’impatience de connaître la suite, mais elle préféra ne pas le bousculer et attendit qu’il reprenne son récit de lui-même.
 
   « Mon premier coup a été un tableau de Monet, d’où mon attirance pour ce peintre. J’ai travaillé d’arrache-pied durant des jours, j’ai observé la salle où il était exposé sous toutes ses coutures, j’ai repéré les moindres failles, j’ai étudié le système d’alarme jusqu’à pouvoir le couper les yeux fermés.
 
   — Et tu as réussi ? »
 
   Le sourire d’Alessandro s’agrandit cependant qu’il affirmait :
 
   « Oh oui, j’ai réussi ! De justesse, mais j’y suis parvenu. Lorsque je suis revenu avec le tableau, j’ai vu la fierté briller dans les yeux d’Umberto. Ce que j’ignorais, ce que ce jour a été le premier de ma descente aux enfers. Au fil des mois, j’étais devenu imbattable et Umberto en profitait. Il en demandait toujours plus, quitte à me mettre en danger. Il changeait au fur et à mesure, ne voyait plus que par l’argent que lui rapportaient toutes ces œuvres volées. Il n’en avait jamais assez et me faisait travailler comme un damné pour augmenter sa fortune. »
 
   Il marqua une pause durant laquelle ses souvenirs crispèrent son visage, puis il reprit :
 
   « Nous avons sillonné toute l’Italie pendant sept ans, et nous avons fini par revenir à Florence. Umberto avait appris qu’un collectionneur venait de se procurer une pièce inestimable, une statuette datant de l’époque précolombienne. La maison était truffée d’alarmes et de pièges, c’était le plus gros coup de ma vie… le plus dangereux aussi, car le collectionneur avait engagé plusieurs agents de sécurité.
 
   — Et je suppose que ça a mal tourné ? devina Romance, très attentive aux paroles de son compagnon.
 
   — Très mal tourné. J’ai passé une semaine entière à étudier le terrain, le système de sécurité et les habitudes des gardes. Seulement, on ne peut jamais prévoir les réactions humaines. Tout aurait dû être parfait, réglé à la seconde près. J’étais avec Carl. Il devait surveiller les hommes pendant que je m’attaquais aux alarmes. Il y en avait six… il n’en a vu que cinq.
 
   — Où était le sixième ?
 
   — Aucune idée. Il a modifié ses habitudes ce jour-là, peut-être dû à une brusque envie d’aller aux toilettes, je n’en sais rien. Il a changé d’itinéraire et a découvert que la porte de derrière avait été fracturée et l’alarme coupée. On n’a jamais pu atteindre la statuette. On a dû fuir sous les coups de feu et j’ai pris une balle dans l’épaule. Je crois… je crois que c’est cette blessure qui m’a fait prendre conscience de ce que j’étais devenu. À partir de là, j’ai commencé à me dresser contre Umberto, à refuser de continuer. Je voulais mener une vie normale.
 
   — Mais Umberto n’est pas du genre à laisser son meilleur cheval à l’écurie, n’est-ce pas ? »
 
   Une fois encore, Romance avait visé juste, ce qui arracha un sourire à Alessandro.
 
   « En effet, acquiesça-t-il. Quand il a su que je voulais abandonner et retrouver le droit chemin, il est entré dans une colère noire. Pour l’apaiser, je lui ai promis un dernier boulot, histoire de rattraper le fiasco précédent. Ensuite, je suis parti avec ma part d’argent, une somme assez élevée pour me permettre de prendre une retraite bien méritée. J’ai quitté Florence et j’ai échoué à Rome il y a six mois.
 
   — De ce côté-là, tu n’avais pas menti, remarqua la jeune femme. Et après, que s’est-il passé ? »
 
   Les mains d’Alessandro se resserrèrent sur le volant. Pendant une minute, il fixa son attention sur la route qui serpentait devant ses yeux, éclairée par les faisceaux blancs de ses phares, puis il poursuivit :
 
   « Durant ces six derniers mois, Umberto n’a pas décoléré. Ma défection lui est restée en travers de la gorge. Il m’a recherché et a fini par me retrouver il y a quelques jours. Il m’a envoyé Carl pour me proposer de revenir, de travailler à nouveau pour lui en m’assurant que l’échec de Florence ne se reproduirait plus. Mais j’ai refusé. J’ai dit que j’avais rencontré quelqu’un, que je comptais me poser et vivre comme tout le monde. Après…
 
   — Après, je suis arrivée, et les ennuis ont commencé. »
 
   Alessandro hocha la tête, lui donnant raison.
 
   « Je suis désolé de t’avoir entraînée dans tout ça, s’excusa-t-il. J’ignorais qu’Umberto allait se montrer pressant à ce point. Tu dois me détester, n’est-ce pas ? »
 
   Comme elle ne répondait pas, il ajouta :
 
   « Je te fais venir ici, dans un pays étranger, pour rencontrer quelqu’un que tu ne connais pas. Et au bout d’une journée, te voilà obligée de fuir pour sauver ta peau… et tout ça à cause de moi.
 
   — Tu ne pouvais pas prévoir ce qui allait arriver, le rassura-t-elle d’une voix douce qu’il ne lui connaissait pas. Et je ne te déteste pas.
 
   — Même après avoir appris la vérité sur mon compte ? »
 
   Il glissa un coup d’œil vers elle et fut étonné d’apercevoir un sourire sur ses lèvres fines.
 
   « Eh bien…, hésita-t-elle avant de lancer tout de go : le fait de savoir que tu es un cambrioleur poursuivi par ses anciens complices, c’est plutôt excitant ! »
 
   Ces paroles surprirent Alessandro à tel point qu’il éclata de rire, un rire vrai, un rire franc et apaisant.
 
   « Tu es sérieuse ? »
 
   Il hoquetait entre deux mots et le voile humide qui recouvrait ses yeux laissait à peine transparaître la route.
 
   « Très sérieuse. C’est… je ne sais pas comment dire, mais… J’étais terrorisée lorsque Carl est arrivé pour te menacer, devant le Colisée. J’étais vraiment prête à détaler comme un lapin.
 
   — Et maintenant ? »
 
   Il la regarda une nouvelle fois. Romance avait un pied posé sur le rebord de son siège, le genou plié contre sa poitrine. Les yeux dans le vague, elle parut réfléchir un moment puis termina :
 
   « Maintenant je n’ai pas envie de partir. Pas avant d’être sûre qu’il ne t’arrivera rien. Si je rentrais chez moi, là, tout de suite, j’aurais l’impression de t’abandonner. »
 
   Quelques secondes plus tôt, il riait à s’en faire mal aux côtes. Mais en cet instant, l’hilarité avait disparu d’un coup, laissant place à une émotion qu’il eut du mal à contrôler. La gorge nouée, il parvint à prononcer :
 
   « Je ne mérite pas que quelqu’un se préoccupe de moi de cette façon. »
 
   Romance tourna la tête vers lui et rétorqua tout naturellement :
 
   « D’après ce que j’ai compris, tu galères depuis trop d’années. Il est temps que ça change, tu ne crois pas ? Et puis, avoue que si je n’étais pas là, ce serait moins amusant. »
 
   Il écarquilla des yeux comme des soucoupes et faillit freiner net avant de s’exclamer :
 
   « Je suis poursuivi par des types dont l’unique but est de me ramener à Umberto qui se fera un plaisir de me passer à tabac, de récupérer ma part d’argent en compensation et de me tuer pour se venger de l’avoir trahi. Et tu trouves ça amusant ? »
 
   Elle resta silencieuse, se contentant juste de lui décocher un sourire radieux auquel il répondit :
 
   « Tu es… tu es… incroyable !
 
   — Je peux te poser une question ? demanda-t-elle poliment.
 
   — Vas-y, au point où j’en suis dans les révélations.
 
   — Pourquoi Umberto voudrait-il récupérer ton argent ? Te tabasser puis te tuer ne lui suffirait pas à assouvir sa vengeance ? »
 
   Il ralentit légèrement pour laisser une voiture le doubler, puis répondit, bien décidé à être honnête jusqu’au bout :
 
   « Ma fortune personnelle se monte à quelques millions d’euros.
 
   — Quelques millions dans quel genre ?
 
   — Dans le genre très élevé. Comme j’étais le protégé d’Umberto, il me laissait toujours la plus grosse part du butin… après lui, évidemment.
 
   — Alors tu es… enfin, tu vois…
 
   — Riche ? l’aida-t-il. Tu n’as pas idée.
 
   — Si tu es fortuné à ce point, tu aurais dû disparaître depuis longtemps. Pourquoi tu ne l’as pas fait ? »
 
   La question ne surprit pas Alessandro, mais le replongea trois semaines en arrière. C’est vrai qu’il aurait dû disparaître, mais il avait eu comme une sorte d’empêchement.
 
   « J’allais le faire, avoua-t-il. J’avais prévu de quitter l’Italie pour refaire ma vie loin d’ici. Je voulais partir pour l’Inde.
 
   — Qu’est-ce qui t’en a empêché ?
 
   — Toi. »
 
   Romance parut accuser le coup un moment et lorsqu’elle se reprit, ce fut pour bafouiller :
 
   « Moi ? Comment ça, moi ? »
 
   Gêné de devoir lui avouer cette vérité, Alessandro préféra garder les yeux sur la route pour expliquer :
 
   « J’avais tout préparé… et je t’ai croisée sur ce site de discussions. Je… j’ai tout de suite été charmé… enfin… je veux dire que… »
 
   Le petit rire de Romance l’arrêta net.
 
   « Le plus grand des voleurs d’Italie n’arrive plus à prononcer un mot ? C’est touchant.
 
   — Oui, enfin… »
 
   Il se racla la gorge, de plus en plus mal à l’aise, et changea aussitôt de sujet.
 
   « Nous venons de passer Florence, dit-il pour se redonner une contenance. Avec un peu de chance, nous arriverons à Milan vers vingt-deux heures, vingt-trois au pire. Tu devrais en profiter pour dormir un peu.
 
   — Je n’ai pas sommeil, affirma Romance, sûre d’elle. Et de toute façon, je suis trop énervée pour dormir. Toi, en revanche…
 
   — Ça ira, coupa-t-il. Ne t’inquiète pas pour moi. »
 
   La jeune femme hocha simplement la tête, se doutant qu’il ne lâcherait le volant pour rien au monde. Et puis, elle ne connaissait pas la route à prendre pour Milan, et il n’y avait pas de GPS.
 
   Dépliant son genou pour étendre ses jambes, elle cala sa tête contre le montant de sa portière et questionna :
 
   « Que fait-on, une fois à Milan ?
 
   — On prend une chambre dans un hôtel, on dort et demain matin, on passe rendre visite à l’un de mes… amis, si je puis dire. Il nous aidera à passer incognito.
 
   — Incognito ? Comment ? En nous déguisant ?
 
   — Pas vraiment. Flavio est un faussaire très doué…
 
   — De faux papiers, conclut Romance sans le laisser finir. Et ensuite ? »
 
   Un long silence s’installa dans l’habitacle. Étonnée de ne pas avoir de réponse, la jeune femme insista :
 
   « Ensuite ? »
 
   Alessandro soupira, d’un soupir à la fois interminable et attristé.
 
   « Ensuite ? dit-il enfin. Je l’ignore. »
 
   Il y avait dans sa voix comme quelque chose qui sonnait faux. Peut-être avait-il finalement une idée de la suite, mais qu’il ne voulait pas en faire part à Romance. Pour ne pas l’inquiéter ? Sans aucun doute.
 
   La Française ne chercha pas à lui tirer les vers du nez. Elle haussa juste les épaules et se réinstalla plus confortablement. Les bras croisés, les jambes tendues autant que possible, sa respiration se fit plus calme, plus régulière, et elle s’endormit.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 9
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Ils étaient déjà à Milan lorsqu’elle se réveilla, arrêtés sur le bord d’un trottoir, juste devant un hôtel dont l’enseigne bleue se reflétait sur la carrosserie de la Smart. Se redressant dans son siège, elle remarqua enfin qu’elle était seule. Instinctivement, elle tourna la tête en tous sens et bondit lorsque quelqu’un frappa à la vitre de sa portière. Son petit cri fit sourire Alessandro dont le visage se découpait de l’autre côté, à peine illuminé par un faible lampadaire.
 
   « Je viens de prendre une chambre, expliqua-t-il cependant qu’elle le rejoignait sur le trottoir.
 
   — Une seule ? releva-t-elle en haussant un sourcil.
 
   — Pas question de nous séparer tant que tu seras en danger. »
 
   Il avait dit cela d’un ton si sérieux que Romance se sentit frappée par la vérité. Elle était en danger. Ce n’était que maintenant qu’elle se rendait compte de la gravité de la situation. Mais la peur ne l’emporta pas pour autant et elle resta tout à fait calme en répondant :
 
   « Bon, d’accord. Mais je te préviens : je dors à droite. »
 
   Et sur ces mots, elle prit son sac et se dirigea tranquillement vers l’hôtel. Durant une seconde, Alessandro la regarda s’éloigner, un petit sourire aux lèvres. Cette femme avait le don de chasser toutes ses préoccupations, même les plus sombres. Il lui suffisait de le fixer avec son beau regard émeraude, de lui faire une réflexion bien sentie et il en oubliait Umberto et la menace qu’il représentait.
 
   « Tu viens ou tu comptes passer la nuit sur le trottoir ? » l’appela-t-elle, remarquant qu’il ne l’avait pas suivie.
 
   Un nouveau sourire illumina son visage fatigué, puis il lui emboîta enfin le pas.
 
   La chambre d’hôtel n’était pas très confortable, mais elle était propre. Un lit deux places couvert d’un édredon à fleurs roses trônait contre le mur de gauche, entouré de deux chevets sur lesquels une lampe était posée. En face, une table en bois terne où reposaient une petite télévision probablement plus âgée que Romance, une télécommande et un téléphone. Sur le mur du fond, deux lourds rideaux gris perle masquaient les fenêtres et une porte, près de la table, menait à la minuscule salle d’eau.
 
   Romance se dirigea aussitôt vers celle-ci, espérant y trouver une douche, mais il n’y avait que des toilettes à l’émail jaune, un lavabo de même couleur et une pile de serviettes.
 
   « Pour la douche bouillante, c’est raté », commenta-t-elle en revenant dans la chambre.
 
   Elle posa son sac sur la table et ôta sa veste, bien contente de s’en débarrasser.
 
   « Je te promets une bonne douche dès qu’on sera en France », la rassura Alessandro.
 
   Il jeta un coup d’œil à sa montre, il était quasiment vingt-trois heures. Ils avaient bien roulé et l’Italien espérait continuer à voyager ainsi sans encombre. Mais il se doutait bien qu’Umberto allait finir par remonter leur trace. La suite n’allait pas être si simple. Tout d’abord, il devait mettre sa compagne à l’abri. Pas en Normandie, ce serait trop dangereux. Son ancien employeur et protecteur aurait tôt fait de tout apprendre sur Romance, alors elle allait devoir disparaître quelques jours, peut-être quelques semaines, le temps que la situation se tasse. Ensuite, lorsqu’il sera certain qu’elle ne risquait plus rien, il ferait ce qu’il avait prévu depuis longtemps : il quitterait le pays et échouerait en Inde où il espérait refaire sa vie, avec une nouvelle identité.
 
   « Le lit est minuscule. »
 
   Le commentaire de Romance lui fit tourner la tête. Il haussa un sourcil. C’est vrai que le lit était petit, même pour deux personnes, et la brusque idée d’une proximité forcée le mit mal à l’aise.
 
   « Je dormirai par terre, annonça-t-il.
 
   — Pas question ! s’insurgea la jeune femme. Tu vas te démolir le dos.
 
   — Si Umberto me retrouve, j’aurais plus que le dos démoli », répliqua-t-il, un brin amer.
 
   Soudain attristée par sa réaction, elle s’approcha de lui et souffla, le regardant droit dans les yeux :
 
   « Il ne te retrouvera pas. Demain, nous quittons l’Italie. Et avec de faux papiers, il aura du mal à mettre la main sur nous.
 
   — C’est ce que tu crois, mais rien ne l’arrête. Une fausse identité ne durera pas bien longtemps face à sa détermination.
 
   — Forcément, si tu pars tout de suite avec des idées négatives, il nous retrouvera, c’est sûr ! » râla la jeune femme en écartant les bras.
 
   Elle soupira de dépit, et ajouta d’un ton calme, rassurant :
 
   « J’ignore de quoi il est capable, et à t’en croire il ira jusqu’à nous tuer, mais s’il y a une chose dont je suis certaine, c’est qu’on va s’en sortir. D’accord ?
 
   — Il faudra que tu quittes la France, l’Europe même, si possible, lança-t-il alors. Tu crois que tu le supporteras ?
 
   — Combien de temps ?
 
   — Jusqu’à ce qu’il oublie ton existence, et ça peut prendre du temps.
 
   — Des semaines ? Des mois ?
 
   Il fit « oui » à chacun de ses mots et une grimace apparut sur le fin visage de Romance qui baissa la tête. Il comprit alors que c’était trop lui demander, qu’elle ne supporterait pas de ne plus pouvoir rentrer chez elle et vivre comme avant. Non, il devait trouver une autre solution pour qu’elle puisse reprendre sa vie comme s’il n’avait jamais existé, comme s’ils ne s’étaient jamais rencontrés. Seulement, il ignorait quoi faire pour l’instant.
 
   « Je suis désolé, Romance, murmura-t-il. Je suis vraiment désolé. »
 
   Un lourd silence plana un moment entre eux, puis Romance demanda soudain, un peu anxieuse à l’idée de ne plus revoir son pays avant longtemps :
 
   « Où est-ce que j’irai ? »
 
   D’abord étonné par sa question, Alessandro finit par secouer la tête.
 
   « Je ne sais pas, avoua-t-il. En Hollande, en Suisse… aucune idée. »
 
   Un léger et triste sourire étira les lèvres fines et roses de la jeune femme qui murmura :
 
   « J’ai toujours voulu visiter Amsterdam.
 
   — Alors, va pour Amsterdam. Tu y resteras aussi longtemps qu’il le faudra. Je ferai en sorte que tu ne manques de rien…
 
   — Non, coupa-t-elle en posant une main sur sa poitrine – et ce simple geste les fit frissonner tous les deux. Je ne veux pas que tu m’aides de la sorte, je peux me débrouiller.
 
   — Romance, c’est le moins que je puisse faire pour t’avoir mise en danger. Je… »
 
   Il se tut lorsqu’il comprit qu’elle n’en démordrait pas. Cette petite Française, Normande d’adoption, avait sa fierté, et ce malgré la menace qui se balançait au-dessus d’elle comme une épée de Damoclès.
 
   « Très bien, souffla-t-il avant d’ajouter, pour clore la conversation : Il est temps d’aller dormir un peu. Une longue journée nous attend demain. »
 
   Ce fut à cet instant que Romance remarqua que sa main était toujours posée sur la poitrine de son compagnon. Un violent trouble s’empara d’elle tandis qu’Alessandro emprisonnait soudain ses doigts entre les siens. Un long frisson suivi d’une vive chaleur monta le long de l’échine de la jeune femme qui retint son souffle. Les yeux bleus de l’Italien étaient plongés dans les siens, et elle ne parvenait plus à refaire surface, se noyant dans l’océan intarissable de ses iris.
 
   « Je… Il est… », bafouilla-t-elle, incapable d’aligner deux mots.
 
   Mais Alessandro ignora sa vaine tentative pour échapper à ce moment figé dans le temps. Il sentait son cœur cogner de plus en plus fort, sa respiration se saccader et se mêler à celle de Romance cependant qu’il se penchait vers elle, brisant petit à petit les centimètres qui les séparaient. Avec une lenteur calculée, comme s’il avait peur de la faire fuir, il leva la main et la posa délicatement sur la joue de sa compagne. Elle tremblait, mais pas de froid. L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait le repousser et le réprimander. Il n’en fut rien, et la seconde d’après, leurs lèvres se rencontraient dans un tendre baiser.
 
   Aussitôt, le temps parut s’arrêter autour d’eux. Pour Alessandro, plus rien ne comptait que la douceur de la peau de Romance sous ses doigts, que la chaleur de son corps qu’il venait de plaquer contre le sien, que la soie de ses cheveux qui lui caressaient le visage. Sans lâcher ses lèvres, il passa une main dans le dos de la jeune femme, sentit l’attirante cambrure de ses reins sous la fine laine de son pull, remonta le long de sa colonne vertébrale pour enfin arrêter sa course dans sa cascade de boucles brunes.
 
   Mais Romance mit fin à cette étreinte. Tremblante, elle s’écarta légèrement d’Alessandro dont les lèvres étaient encore frémissantes de désir. Durant une longue minute, ils restèrent immobiles, l’un face à l’autre, incapables de prononcer le moindre mot, leurs souffles encore entremêlés. Elle fut la première à se ressaisir et sa voix eut du mal à s’échapper de sa gorge lorsqu’elle dit :
 
   « Je… je crois que… qu’on devrait…
 
   — … aller dormir, termina l’Italien, aussi gêné qu’elle. Oui… bonne idée. »
 
   Ils se séparèrent d’un coup, Romance s’enfermant dans la salle d’eau et Alessandro ôtant sa veste et ses chaussures pour s’allonger tout habillé sur le lit, les bras sous la tête. Quand elle le rejoignit, il avait déjà les yeux fermés et paraissait soudain si tranquille, si vulnérable qu’elle en fut attendrie. Elle s’installa sans bruit à ses côtés, se tournant vers lui comme pour le veiller. D’un doigt, elle frôla la tignasse noire, désordonnée, de l’Italien, et un sourire apparut sur son visage. 
 
   Cette nuit-là, elle s’endormit avec la certitude que cet homme était celui qu’elle avait si longtemps attendu.
 
    
 
   * * *
 
    
 
   Ce furent les battements apaisants d’un cœur qui la sortirent de ses rêves. Ouvrant lentement les yeux, elle vit qu’il faisait encore nuit, même si sa montre indiquait six heures. Elle avait dormi comme une bienheureuse, engoncée dans son pull et dans son jean, en avait même oublié Umberto et les hommes qui en avaient après eux pour rêver à une plage de sable fin et une cabane éloignée de toute civilisation. Un rêve merveilleux, où le chant des vagues la tirait de son sommeil, où la chaleur du soleil n’en finissait pas de réchauffer son corps, où les bras d’Alessandro se renfermaient sur elle alors que le jour se levait pour les couvrir d’or. Oui, un rêve vraiment merveilleux…
 
   En l’espace de quelques secondes, la dure réalité revint la frapper de plein fouet. Elle n’était plus dans cette cabane sur la plage, mais dans un hôtel peu attrayant de Milan, allongée sur un lit à peine plus confortable qu’une planche de bois, la tête sur…
 
   Elle se figea soudain, sentant enfin une chaleur inhabituelle contre son visage. Elle suivit son bras des yeux et découvrit qu’il était posé sur la poitrine d’Alessandro dont le souffle régulier caressait son front. Sans s’en rendre compte, elle s’était rapprochée de lui et avait dormi la tête calée dans le creux de son épaule. Les joues rougies par sa gêne, elle voulut s’écarter d'un bond, mais le bras de son compagnon l’enveloppait comme pour la protéger.
 
   « Ne t’en va pas, murmura-t-il alors. Tu ne me déranges pas. »
 
   Il ouvrit les yeux et croisa le regard troublé de Romance.
 
   « On… on a passé toute la nuit comme ça ? » demanda-t-elle, une boule au creux de la gorge.
 
   Elle crut deviner un sourire sur le visage d’Alessandro cependant qu’il répondait simplement :
 
   « Oui.
 
   — Oh… et c’est toi ou moi qui…
 
   — Toi, fit-il.
 
   — Et tu ne m’as pas…
 
   — Non.
 
   — Pourquoi ? »
 
   Il se tourna vers elle et son sourire s’élargit alors qu’il rétorquait d’une voix douce et sincère :
 
   « Parce que je ne voulais pas te déranger. Et parce que je me sentais bien contre toi. »
 
   Romance ne put empêcher ses joues de s’empourprer à nouveau, mais elle devait avouer que se réveiller ainsi n’avait rien de désagréable, surtout après avoir dormi dans les bras d’un homme comme Alessandro. Et ce dernier acheva de briser toutes ses défenses en annonçant d’un ton presque innocent :
 
   « Je dois admettre que ce serait le paradis de s’éveiller tous les matins comme ça.
 
   — Avec une femme dans tes bras ? souffla-t-elle en tentant de maîtriser ses émotions.
 
   — Non. Avec toi. »
 
   Le cœur de Romance fit un violent bond dans sa poitrine et son visage passa au cramoisi en une fraction de seconde.
 
   « Hier, tu bredouillais comme un écolier, dit-elle, et ce matin tu es très direct. Qu’est-ce qui t’arrive ? »
 
   Il se redressa sur un coude, entraînant la jeune femme avec lui, et plongea ses yeux dans les siens.
 
   « Je crois que c’est ta présence qui m’apaise, avoua-t-il. Je me sens bien, avec toi. Quand je te regarde, j’ai l’impression que plus rien d’autre n’existe et… et je trouve le courage de dire des choses que je n’aurais jamais réussi à dire en temps normal. »
 
   Elle eut envie de lui murmurer qu’elle aussi se sentait bien à ses côtés, qu’elle n’avait pas peur de ce qu’il était et du danger qu’elle courait en restant avec lui. Mais l’émotion était telle que les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Elle se contenta de lui offrir un sourire franc, secrètement ravie d’entendre ces paroles.
 
   « Il va falloir y aller, annonça-t-il alors. Umberto risque de nous retrouver si on reste trop longtemps au même endroit. »
 
   À contrecœur, il dégagea son bras des épaules de Romance et se redressa. Il hésita un instant, regarda sa compagne qui se levait à son tour. Il la rattrapa par le poignet, la fit basculer vers lui et, sans réfléchir, l’embrassa avec une fougue dont il ne se serait pas cru capable. Elle se laissa faire sans bouger, lui rendit même son baiser, avec toutefois plus de timidité. Quand il s’écarta enfin, ce fut pour bredouiller :
 
   « Je… je suis désolé… je n’ai pas… »
 
   Il ne termina pas et se leva d’un bond. En une minute, il avait sauté dans ses chaussures, remis de l’ordre dans sa tignasse et enfilé son blouson.
 
   « Alessandro. »
 
   Il se retourna et la vit à moins d’un mètre de lui.
 
   « Je sais, je n’aurais pas dû, lâcha-t-il précipitamment. Ça ne se reproduira pas…
 
   — Pardon ? »
 
   Il la regarda, soudain étonné.
 
   « Je… je parle du baiser… C’est ce que tu allais me reprocher, non ? »
 
   Elle eut un large sourire amusé et fit danser une clé devant son nez en disant :
 
   « Bien sûr que non. Je voulais juste te dire que ta voiture roulerait mieux si tu n’oubliais pas ça.
 
   — Ah… oui… évidemment… »
 
   Gêné, il prit la clé et la glissa dans sa poche. Il attendit quelques instants que la jeune femme ait fini de se préparer, puis ils quittèrent la chambre d’hôtel en silence.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 10
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Flavio habitait une petite maison à l’extérieur de Milan, entourée d’un grand jardin laissé à l’abandon. Lorsque la Smart s’arrêta devant le portail rouillé, Romance frissonna à l’idée de devoir pénétrer cette propriété envahie par une nature indomptée.
 
   « C’est ici qu’habite ton ami ?
 
   — Oui. Ce n’est pas la plus belle des planques, mais personne ne vient l’ennuyer.
 
   — Quand on voit l’état du jardin, ce n’est pas étonnant que personne ne veuille s’aventurer là-dedans. »
 
   Alessandro eut un petit rire et sortit de la voiture, sitôt imité par sa compagne.
 
   « Flavio est un peu spécial, la prévint-il en la rejoignant devant le portail. Ne parle pas de sa famille et tout ira bien.
 
   — Pourquoi ? »
 
   Il ne lui répondit pas et se dirigea vers un bouton caché dans la végétation d’un pilier, à gauche du portail. Il appuya trois fois et attendit. Les grilles s’avérèrent être automatiques, et elles s’ouvrirent dans un grincement à peine quelques minutes après. Alessandro s’empara de la main de Romance et l’entraîna avec lui, empruntant une allée qui fut autrefois entretenue, mais qui se confondait maintenant parmi les végétaux de toutes sortes.
 
   Ils n’eurent pas besoin de frapper à la porte, cette dernière s’ouvrit dès leur arrivée, laissant apparaître le visage d’un homme d’une quarantaine d’années. De longs cheveux sombres étaient éparpillés sur ses épaules malingres et son visage était celui de quelqu’un qui n’avait pas dû dormir depuis des jours. Ses yeux noisette détaillèrent le couple un long moment, puis sa voix, rapide, rauque, s’éleva dans le silence de cette matinée :
 
   « J’espère que t’as une bonne raison de venir me déranger. Je n’ai pas que ça à faire, moi ! Et d’abord, c’est qui, celle-là ? Depuis quand tu me ramènes tes conquêtes ? »
 
   Romance se sentit vexée par la réaction de l’individu, mais elle n’eut pas le temps de protester. Son compagnon poussa Flavio et ils pénétrèrent dans le hall dont les fenêtres étaient condamnées par des planches.
 
   « Sois poli, tu veux ? lui conseilla Alessandro. Cette femme a besoin de toi… »
 
   Il n’eut pas le loisir de finir que Flavio, après avoir verrouillé à double tour, s’approcha de Romance pour l’examiner sous toutes ses coutures, un sourire lubrique aux lèvres.
 
   « Oh, mais je peux parfaitement m’occuper d’elle.
 
   — Garde tes insinuations pour toi, d’accord ? » gronda Alessandro.
 
   Sa réaction eut l’air de réjouir Flavio, car ce dernier éclata de rire en s’exclamant :
 
   « Oh, oh ! C’est chasse gardée, on dirait ! Je ne t’ai jamais vu avec une femme. Celle-ci doit être particulière… »
 
   Il voulut lui soulever les cheveux pour les humer, mais Romance réagit au quart de tour. Sa main partit en avant et lui frappa le bras pour le repousser. Surpris, Flavio fit un pas en arrière et se cogna à Alessandro qui siffla, articulant bien chaque syllabe :
 
   « Ne la touche pas.
 
   — D’accord, d’accord. On se calme. Pas toucher la jolie demoiselle, promis ! Et si tu me disais pourquoi tu déranges ton vieil ami ? »
 
   Le faussaire traversa le hall d’un pas légèrement zigzaguant et fila vers un salon tellement peu meublé qu’on eut dit qu’il venait d’emménager. En prenant la main de Romance, Alessandro la sentit tendue. Alors il passa un bras protecteur autour de ses épaules et ils rejoignirent Flavio qui venait de s’affaler dans un fauteuil au cuir abîmé.
 
   « J’ai besoin de tes talents. Il nous faut deux nouvelles identités, le plus vite sera le mieux.
 
   — Vite, vite, vite, soupira Flavio en s’examinant les ongles. Pourquoi les jeunes ne peuvent-ils pas prendre leur temps comme tout le monde ?
 
   — Parce qu’Umberto est sur mes traces. »
 
   Ce fut comme une rafale. Le faussaire se leva d’un bond et fonça jusqu’à ses invités en s’exclamant :
 
   « Tu as Umberto aux basques, et tu viens ici, chez moi ? Tu veux ma mort ? Tu es… tu es… cinglé ?
 
   — Non. Juste désespéré. »
 
   Flavio porta les mains à ses cheveux longs et fit mine de se les arracher en rageant :
 
   « Non, non, non, non et non ! Va demander ailleurs ! Je suis censé ne plus exister, d’accord ? Alors si Umberto apprend que… »
 
   Alessandro l’attrapa tout à coup par le bras et l’entraîna violemment hors du salon, laissant Romance seule avec le peu de mobilier et l’atmosphère glacée de cette maison inhospitalière.
 
   La jeune femme sentit un long frisson s’emparer de son corps et elle se frotta vigoureusement les bras. Elle fit quelques pas dans le salon, tendant l’oreille pour tenter de capter des bribes de conversation, mais ne comprit absolument rien. Ils parlaient sans doute à voix basse et cela l’agaça. Elle aurait voulu être dans la confidence, savoir ce que préparait Alessandro, quel était son plan pour la faire disparaître aux yeux d’Umberto et de Carl.
 
   En désespoir de cause, elle s’approcha de la cheminée, laquelle était dans un tel état que l’on pouvait se demander si elle avait déjà servi un jour. Romance fut étonnée de découvrir sur le bandeau de marbre, comme unique décoration, la photo encadrée de trois personnes. Deux d’entre elles, un homme et une femme aux cheveux grisonnants, entouraient une adolescente à la longue crinière d’or. En s’approchant, on pouvait déceler comme une certaine ressemblance entre cette jeune fille et Flavio. Ne lui parle pas de sa famille et tout ira bien, avait dit Alessandro. Flavio avait-il été le seul rescapé d’un drame ? Romance haussa les épaules et se détourna de l’image au verre poussiéreux.
 
   Lorsque les deux hommes revinrent, elle était assise sur le bras du fauteuil, les doigts nerveusement entrecroisés sur ses genoux.
 
   « C’est arrangé, annonça Alessandro en la rejoignant. Mais il va falloir attendre un peu.
 
   — Des faux papiers, ça ne se fait pas en deux minutes ! crut bon d’expliquer Flavio qui tenait un appareil photo entre ses mains. Souriez ! »
 
   Un flash violent aveugla le couple une seconde, puis le faussaire ajouta :
 
   « Parfait, mais avec un sourire un peu moins crispé, ça aurait été mieux…
 
   — Nous allons rester ici le temps qu’il fasse son travail », l’interrompit le jeune homme.
 
   Romance eut une grimace qu’elle ne chercha pas à masquer.
 
   « Attendre ici ? Dans cette maison ? » chuchota-t-elle en frissonnant.
 
   Alessandro posa ses mains sur ses épaules en un geste rassurant, puis souffla d’un ton doux :
 
   « Je sais que cette maison est vraiment peu accueillante, mais c’est l’endroit le plus sûr de la ville. »
 
   Voyant que la perspective de rester ici lui déplaisait toujours, il promit :
 
   « Ça ne durera pas longtemps. Dès qu’on a les papiers, on quitte l’Italie pour de bon. »
 
   Elle hocha la tête avant de demander :
 
   « Quelle est la prochaine étape ?
 
   — Nice, pendant un ou deux jours, le temps de préparer ton voyage jusqu’à Amsterdam et de m’assurer que tu ne risques plus rien.
 
   — Nice, répéta Romance, un sourire triste étirant ses lèvres. Une ville magnifique.
 
   — Un bon endroit pour se fondre dans la masse. »
 
   Nouveau hochement de tête, mais cette fois-ci, la jeune femme resta muette. Il la sentit soudain inquiète. Alors, avec tendresse, il prit son doux visage entre ses mains et murmura pour l’apaiser :
 
   « Tout va bien se passer, n’aie pas peur. Tu seras bientôt en sécurité.
 
   — Ce n’est pas pour moi que j’ai peur, répondit-elle en levant des yeux brillants vers lui. C’est pour toi. Que va-t-il t’arriver après que tu m’aies envoyée à Amsterdam ? Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu vas faire, ensuite ? »
 
   Il ouvrit la bouche pour la rassurer, pour lui dire une fois de plus que tout allait finir par s’arranger. Mais Flavio se racla la gorge, l’interrompant.
 
   « Bon… eh bien… Je crois que je vais vous laisser entre tourtereaux, hein ? Ce n’est pas tout, mais j’ai du travail. »
 
   Alessandro soupira et attendit que le faussaire ait enfin quitté la pièce pour reprendre, une main caressant la joue de sa compagne :
 
   « Il ne m’arrivera rien. Une fois que tu seras à l’abri, je m’assurerai qu’Umberto ne cherche pas à te retrouver.
 
   — Comment ? »
 
   Il parut hésiter un long moment et finit par secouer la tête en répétant :
 
   « Tout va bien se passer. »
 
   Puis il l’embrassa sur le front comme pour clore la discussion.
 
   Il lui cachait quelque chose, Romance en était certaine. Il semblait soudain si évasif, si pensif qu’elle sut que tout n’allait pas comme il tentait de lui faire croire. Elle voulut insister, lui demander des explications, le forcer à avouer ce qu’il avait en tête, mais elle n’en eut pas le temps.
 
   « Il faut que je parte, annonça-t-il. J’ai… quelque chose à faire avant de quitter Milan.
 
   — Tu ne vas quand même pas me laisser ici ?
 
   — Tu ne crains rien avec Flavio, ne t’inquiète pas. Je tâcherai de faire aussi vite que possible. En attendant, repose-toi. »
 
   Il commença à tourner les talons, mais elle l’attrapa par le bras, le forçant à lui faire face.
 
   « Attends ! s’exclama-t-elle. Dis-moi au moins ce que tu vas faire. »
 
   Ça ne la regardait pas, évidemment – elle ne le connaissait pas assez pour s’immiscer dans ses moindres faits et gestes –, mais il fallait qu’elle sache. Elle ne voulait pas continuer à rester ainsi dans l’ignorance, pas si son ami était en danger.
 
   Ce dernier ferma brièvement les yeux, comme pour se donner du courage, puis les planta droit dans ceux de Romance, la faisant chavirer.
 
   « Tu me fais confiance ? » dit-il.
 
   Elle répondit sans hésiter :
 
   « Bien sûr.
 
   — Alors, ne me demande pas ce que je vais faire. »
 
   Et sans lui laisser le temps de réagir, il se détourna et quitta la maison.
 
    
 
   * * *
 
    
 
   Cela faisait des heures qu’Alessandro était parti, et Romance n’avait pas bougé du fauteuil dans lequel elle s’était laissé tomber lorsqu’elle avait entendu la porte se refermer sur lui. Elle avait un mauvais pressentiment. Quelque chose ne tournait pas rond, mais elle n’aurait su dire quoi. Son compagnon ne lui avait pas tout dit, c’était certain. Il avait déjà un plan pour la mettre en sécurité, et son absence faisait partie de ce plan. Durant un long moment, elle tenta d’imaginer ce qu’il était en train de faire, mais rien ne lui vint à l’esprit.
 
   La sonnerie de son téléphone la fit soudain sursauter. Le souffle court, elle fouilla dans les poches de sa veste pour en sortir l’appareil et décrocha sans regarder, espérant qu’il s’agissait d’Alessandro. Mais ce fut une voix féminine qui lui répondit.
 
   « Mathilde ? s’étonna-t-elle. Qu’est-ce que…
 
   — Je n’ai pas de nouvelles depuis près de deux jours, je commence à m’inquiéter, lui expliqua son interlocutrice. Tu vas bien ? »
 
   Romance fouilla dans sa tête pour chercher les mots qui rassureraient son amie, mais les seuls qui lui vinrent furent :
 
   « Eh bien… oui, je… je crois.
 
   — Oh, oh, fit Mathilde. Je connais bien cette voix défaitiste. Qu’est-ce qui se passe, Rom’ ? Ce n’est finalement pas le prince charmant dont tu rêvais ?
 
   — Non, ce n’est pas ça… c’est juste que… enfin… »
 
   Elle se tut. Si Mathilde apprenait ce qui se passait, elle prendrait aussitôt l’avion pour aller la chercher, et Romance refusait de la mettre en danger. Aussi ajouta-t-elle, espérant être convaincante :
 
   « Je suis juste fatiguée. On a… visité Rome de long en large.
 
   — Et pas que ça, je suis sûre ! insinua son amie.
 
   — Quoi ? Non ! On n’a pas… enfin, tu sais…
 
   — Vous n’avez que visité Rome ? s’étonna Mathilde.
 
   — Oui. C’est tout. »
 
   Il y eut un silence à l’autre bout du fil, puis la Normande soupira et lança :
 
   « Bon, maintenant tu vas me dire ce qui ne va pas, d’accord ? Je te connais, ma chérie, tu as une voix qui signifie : Au secours, je veux rentrer à la maison ! Alors, dis-moi tout. Tu as des ennuis ?
 
   — Non, bien sûr que non ! lâcha Romance, trop vite pour être crédible.
 
   — Tu as des ennuis ? » répéta Mathilde.
 
   Elle n’était pas dupe, évidemment, et la jeune femme poussa un long soupir à fendre les pierres avant de rétorquer dans un souffle :
 
   « Oui.
 
   — C’est Alessandro ? Il n’est pas correct avec toi ?
 
   — Non, pas du tout, l’arrêta Romance. Alessandro est… il est adorable, prévenant, tendre. Vraiment, il est… parfait.
 
   — Mais ? »
 
   Elle hésita un moment, ne sachant pas si elle devait aller plus loin ou laisser son amie dans le flou. Elle opta alors pour une demi-vérité, qui ne la mettrait peut-être pas en danger :
 
   « Mais il est… persécuté par un ancien employeur. Rien de bien méchant, mais disons que ça le rend nerveux. »
 
   Elle s’attendait à ce que Mathilde rétorque immédiatement, mais un long silence s’installa, si long qu’elle s’en inquiéta.
 
   « Mathilde ? Mathilde, tu es là ? »
 
   Pas de réponse. Étonnée, Romance ramena son téléphone devant ses yeux. La communication s’était coupée d’elle-même.
 
   « Dites-moi, vous n’étiez pas en train de téléphoner ? »
 
   Flavio était apparu si brutalement qu’elle fit un bond dans le fauteuil avant de bredouiller :
 
   « Euh… si… mais j’ai perdu le réseau. »
 
   La réaction du faussaire ne fut pas celle qu’elle aurait imaginée. En deux enjambées, il fut devant elle et lui arracha son téléphone des mains en hurlant :
 
   « Merda ! Vous savez ce que vous venez de faire ? Vous venez de bousiller ma planque ! »
 
   D’un geste violent, il fracassa l’appareil contre un mur et se tourna vers Romance qui, dubitative, cherchait à comprendre.
 
   « Quoi ? Mais… comment j’aurais pu… je n’ai rien…
 
   — Vous êtes recherchée par Umberto, et Umberto a les moyens de vous retrouver ! s’exclama le faussaire. Et voilà que vous lui avez servi notre position sur un plateau !
 
   — Avec mon téléphone ?
 
   — Avec mon téléphone ? répéta Flavio, ahuri. Mais… mais d’où vous venez pour ne pas connaître cette règle élémentaire ? Un téléphone portable allumé, c’est comme une grosse pancarte où il y aurait marqué : Je suis ici, venez me tuer ! Croyez bien qu’ils ont déjà détecté d’où provenait l’appel et à qui il était destiné ! Ils n’ont besoin que d’un ordinateur pour ça ! Et maintenant, ils savent où nous sommes ! »
 
   Ces derniers mots, ils les avaient hurlés comme un damné, effrayant Romance qui bondit de son fauteuil pour s’éloigner.
 
   « Allez-vous-en ! s’égosilla Flavio. Partez d’ici tout de suite ! Prenez vos fichus papiers et décampez de chez moi avant que les hommes d’Umberto ne se pointent ici ! »
 
   Il n’eut pas le temps d’en dire plus, un crissement de pneu résonna soudain au-dehors, brisant l’atmosphère glacée de la pièce.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 11
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Lorsqu’une portière claqua au-dehors, le visage de Flavio se décomposa. Il fit volte-face et se planta devant la porte d’entrée, la panique venant de prendre le pas sur la raison.
 
   « Ils sont là, lâcha-t-il, terrifié. Oh, Dio mio ! Ils sont là ! Ils vont entrer en force et voir que je suis toujours en vie ! Ils vont… Ils vont… »
 
   Il se tut net et se tourna dans tous les sens à la recherche d’une solution, puis ses yeux fous se posèrent soudain sur Romance qui venait de le rejoindre dans le hall.
 
   « Oui, reprit-il plus calmement. Oui ! Si je leur donne ce qu’ils veulent, ils m’épargneront ! »
 
   Et il se jeta sur la jeune femme qui ne put lui échapper. Elle poussa un cri quand il l’attrapa par le bras et l’entraîna devant la porte avec violence.
 
   « J’ai la fille ! se mit-il à hurler. Elle est à vous, elle… »
 
   Le battant s’ouvrit d’un coup, interrompant Flavio et figeant Romance qui se débattait comme une diablesse. Le faussaire déglutit avec difficulté.
 
   « Elle est à vous si vous me laissez en vie ! » ajouta-t-il.
 
   Une silhouette se découpa à contre-jour dans l’encadrement, puis une voix s’éleva, furieuse, tranchante comme une épée :
 
   « Je n’avais pas l’intention de te tuer, mais ça pourrait arriver si tu ne la lâches pas tout de suite ! »
 
   Le visage de Flavio vira au blême cependant qu’une bouffée de soulagement envahissait Romance. Elle profita de la confusion de l’homme pour se dégager de son emprise et se précipita vers Alessandro qui l’enserra de ses bras, comme pour la protéger.
 
   « Désolé d’avoir mis aussi longtemps, lui souffla-t-il avant de reprendre, à l’intention de Flavio : Si jamais tu reposes la main sur elle, je ne réponds plus de rien. Capito ? »
 
   Le faussaire hocha frénétiquement la tête et Alessandro enchaîna, le ton toujours aussi ferme :
 
   « Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
 
   — Ce qu’il s’est passé ? s’étrangla Flavio. Il s’est passé que ta copine nous a tous mis en danger en passant un coup de fil, voilà ce qu’il s’est passé ! Les hommes d’Umberto ont sûrement tracé l’appel et ils sont en route ! Tout ça à cause de cette… cette cagna qui ne connait pas la règle numéro un en matière de téléphone portable ! Où est-ce que tu l’as dégotée, celle-là ? »
 
   La fureur déformant son visage, Alessandro fondit sur lui, vif comme l’éclair. Attrapant Flavio par le col de sa chemise, il le souleva presque du sol en crachant :
 
   « Je t’interdis de parler d’elle de la sorte ! Si tu la traites encore une fois de garce, je te garantis qu’Umberto apprendra que tu es en vie et que tu lui as subtilisé quelques milliers d’euros dans son dos.
 
   — Tu ne ferais pas ça ? bafouilla le faussaire.
 
   — Tu veux qu’on parie ? »
 
   Flavio grogna et, dans un geste agacé, jeta une carte d’identité et un passeport à la figure d’Alessandro.
 
   « Je n’ai eu le temps de faire que les papiers de ta copine, siffla-t-il. Prends ça et fiche le camp d’ici !
 
   — Mais… vous nous aviez promis…, commença la jeune femme, affolée.
 
   — Je n’ai rien promis du tout ! ragea le faussaire. Ton prince charmant va devoir se débrouiller tout seul, ma belle. Maintenant, partez. PARTEZ ! »
 
   Voyant qu’il n’y avait plus rien à faire pour le convaincre de finir son travail, Romance posa délicatement sa main sur l’épaule de son ami. Alessandro se calma aussitôt et lâcha la chemise de Flavio qui poussa un soupir soulagé.
 
   « Viens, souffla-t-elle d’un ton doux, apaisant. Il n’en vaut pas la peine. Ne traînons pas ici. »
 
   Mais Alessandro resta figé, ses yeux bleus emplis de colère plantés dans ceux du faussaire qui n’osait plus faire un geste.
 
   « On s’en va », décida-t-il alors.
 
   Il rejeta sur son épaule un sac à dos plein que la jeune femme n’avait pas encore remarqué, puis il fusilla Flavio du regard avant de tourner les talons. La main de Romance dans la sienne, ils quittèrent la maison de Flavio qui hurla :
 
   « Il vous retrouvera, je te le garantis ! C’est moi qui ai fait les papiers de ta copine, je connais son nouveau nom et je ne manquerai pas de le lui révéler ! Il vous retrouvera ! »
 
   Ils étaient presque au portail, mais Alessandro ne pouvait pas laisser passer la menace, pas lorsque la vie d’une femme innocente était en jeu. Alors, sans se soucier des conséquences, il tira un revolver de l’intérieur de sa veste et, avant même que Romance n’ait eu le temps de crier à la vue de cette arme, se précipita vers Flavio.
 
   « Alessandro ! s’écria-t-elle, comprenant subitement les intentions de son compagnon. Non ! »
 
   Il y eut un coup de feu, suivi d’un bruit de chute. La jeune femme courut vers la maison, pâle comme un linge, s’attendant à trouver un cadavre sur le seuil de la porte. Mais elle ne vit qu’un homme à terre, se tordant sur le sol en se tenant un genou, du sang filant entre ses doigts.
 
   « Préviens-le, et je reviens pour t’achever », cracha Alessandro.
 
   Une volée d’injures en italien s’échappa d’entre les lèvres tremblantes de Flavio, mais le couple était déjà loin.
 
    
 
   * * *
 
    
 
   Ils avaient roulé plus d’une heure avant de s’arrêter le long d’une petite route de campagne. Au-dehors, le ciel était d’un bleu limpide, mais la température était toujours trop basse pour ce petit coin d’Italie. Romance n’avait pas dit un mot depuis qu’ils avaient quitté la maison de Flavio. Après le coup de feu, elle s’était enfermée dans un mutisme gênant, les larmes au bord des yeux.
 
   Elle ne remarqua pas tout de suite qu’ils étaient à l’arrêt, et au bout de quelques minutes, le silence de la Smart vint enfin la tirer de ses songes. Elle tourna lentement la tête vers le conducteur et découvrit alors qu’elle était seule dans la voiture. Intriguée, elle se redressa et sursauta en entendant le coffre claquer. Son compagnon contourna le véhicule tel un fantôme et se dirigea vers le capot sur lequel il déplia une carte. Romance hésita un instant mais se décida finalement à le rejoindre.
 
   Un vent frais la fit frissonner et elle resserra sa veste autour d’elle.
 
   « Où sommes-nous ? » demanda-t-elle, la voix étrangement nouée.
 
   Il posa un doigt sur une route et commenta :
 
   « Ici, à une dizaine de kilomètres au sud de Tortona. Si nous continuons sur cette lancée, nous arriverons à Nice dans la nuit.
 
   — Tu crois que Flavio va vendre la mèche ? »
 
   Alessandro secoua négativement la tête, catégorique.
 
   « Non, dit-il. Il sait que je suis capable de revenir pour…
 
   — … pour le tuer ? » termina-t-elle à sa place, la pâleur s’emparant une nouvelle fois de son visage.
 
   Le jeune homme se tourna vers elle et son regard se fit franc lorsqu’il répondit :
 
   « Je ne suis pas un assassin. Et à dire vrai, c’était la première fois que je me servais d’une arme. 
 
   — Alors pourquoi tu l’as fait ? »
 
   Troublé, Alessandro se concentra de nouveau sur sa carte et traça du doigt le trajet qu’il leur restait à faire. Mais Romance ne le laissa pas échapper à sa question. Le prenant par l’épaule, elle le força à lui faire face et réitéra :
 
   « Pourquoi lui as-tu tiré dessus ?
 
   — Parce qu’il y a quelque chose, ici, qui a beaucoup plus de valeur que sa vie ! » lâcha-t-il d’un trait.
 
   Devant le regard ahuri de sa compagne, il expira lentement pour se calmer.
 
   « Tout ce que je voulais, c’était te protéger », avoua-t-il.
 
   Avec délicatesse, il saisit le visage de Romance entre ses mains tremblantes et termina :
 
   « S’il t’arrivait quoi que ce soit, je… je ne pourrais pas le supporter. Je… je suis désolé si je t’ai fait peur, mais c’était nécessaire pour qu’il nous laisse tranquille. »
 
   La jeune femme ferma les yeux et ses doigts vinrent trouver ceux d’Alessandro, lui faisant comprendre qu’elle lui pardonnait son geste.
 
   « D’accord, dit-elle en ouvrant les paupières. Mais jure-moi de ne plus tirer sur personne ! »
 
   Et son sourire encore hésitant fit naître une bouffée de soulagement dans le cœur d’Alessandro. Sans réfléchir, sans se demander si elle allait le repousser ou pas, il la prit dans ses bras et la serra contre lui comme un précieux trésor. Il déposa un baiser sur ses cheveux emmêlés par deux jours de cavale et murmura :
 
   « Oui, je te le jure. »
 
   Apaisée par cette promesse, Romance se laissa aller à cette tendre étreinte et se blottit tout contre lui, bercée par les battements de son cœur.
 
   « Quelle est la chose qui a le plus de valeur, ici ? » interrogea-t-elle alors.
 
   Un rire salvateur s’échappa de la gorge d’Alessandro et ce fut dans un souffle qu’il rétorqua :
 
   « À ton avis. »
 
   Elle leva la tête, leurs yeux se croisèrent et l’instant d’après, elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser avec une spontanéité qui déstabilisa l’Italien. Mais il se reprit bien vite et laissa ce baiser l’emporter loin d’ici, y répondant avec toute la douceur dont il était capable, ses mains enfouies dans les longs cheveux de Romance. Ce fut lui qui brisa cet instant magique le premier, peut-être par peur d’aller trop loin ou d’en profiter. Cette Française le troublait comme jamais une femme ne l’avait troublé auparavant. À ses côtés, il se sentait de taille à soulever des montagnes, à déchaîner la fureur des flots, à vaincre ses ennemis pour protéger ce joyau aux yeux émeraude.
 
   Comment cela avait-il pu arriver ? Comment avait-il pu tomber amoureux d’elle ? Il ne la connaissait que depuis trois semaines, et encore, juste à travers un écran d’ordinateur. Il se souvint des premiers mots qu’ils avaient échangés.
 
   Poli et un peu intimidé par ce monde virtuel, il lui avait demandé comment elle allait et si elle aimerait discuter un peu avec lui qui avait tant besoin de se changer les idées. Elle avait accepté et leur première conversation avait duré jusque tard dans la nuit. Ils avaient parlé de tout, de rien, du quotidien, comme deux vieux amis échangeant leurs anecdotes. Ils s’étaient donné rendez-vous le lendemain, et le soir d’après, et encore après… Chaque jour, au fil de leurs discussions, il avait senti grandir en lui comme d’étranges sentiments : l’attachement, la joie de la retrouver, le bien-être. Cette étrangère avait eu le don de lui faire oublier ses soucis et de lui apprendre le sens d’une vie normale. Avec elle, il revivait, tout simplement.
 
   Puis un jour, il n’y tint plus : il fallait qu’il la rencontre, qu’il sache à quoi elle ressemblait, qu’il voie si le rêve pouvait encore perdurer dans la réalité. Il avait eu peur, très peur, s’était posé un nombre incroyable de questions quand il patientait dans l’aéroport. Était-elle grande, petite ? Blonde, brune ? Avait-elle vraiment le même caractère que sur Internet ? Allait-elle venir ? L’espace d’un instant, il avait cru à une farce de mauvais goût, avait même paniqué à cette idée. Puis il l’avait vue, une jeune Française perdue au milieu des voyageurs, assise sur un banc et prête à laisser éclater son chagrin. Elle avait l’air si fragile, si attirante, si… réelle. Son cœur s’était aussitôt emballé.
 
   Aujourd’hui, alors qu’il la tenait entre ses bras, la vérité lui apparut soudainement. Il était tombé sous son charme dès leurs premiers mots virtuels échangés. Mais en cet instant, les sentiments contradictoires qu’il avait éprouvés pour cette femme derrière l’écran avaient volé en éclats. En cet instant, il savait que tout ce qu’il avait ressenti auparavant n’était rien comparé à ce qu’il ressentait maintenant. Et, ses yeux figés dans ceux de Romance, il souffla, mû par son cœur que ne battait plus que pour elle :
 
   « Je t’aime. Depuis le début. Depuis qu’on s’est rencontrés sur la Toile. Je… je t’aime, Romance, et je ne laisserai personne te faire du mal. »
 
   La jeune femme sentit son pouls s’accélérer à cette révélation et resta muette durant de longues minutes, incapable de prononcer un mot. Et Alessandro ne la lâchait pas du regard, ce qui ne l’aidait pas à reprendre contenance. Dans sa tête, tout se bousculait, à tel point qu’elle en vint à douter de ce qu’elle avait entendu. Son compagnon lui avait-il vraiment dit qu’il l’aimait ? Ou bien n’était-ce que son imagination ? Oui, ce devait être ça. Il était impossible que quelqu’un comme lui, un cambrioleur poursuivi par ses anciens complices, ait pu tomber amoureux d’une Française aussi insignifiante. Ou alors, il avait effectivement prononcé ces mots, mais sans être sincère, peut-être même dans un but bien précis, qui sait ?
 
   « Romance ? »
 
   La voix d’Alessandro la sortit de ses pensées embrouillées. Elle leva les yeux vers lui et, instinctivement, tenta de déceler la vérité dans ses profonds iris bleus. Mais elle n’y vit qu’une immense gêne, aussitôt suivie par une vague de tristesse dont elle ne comprit pas la cause.
 
   « Oui ? » souffla-t-elle.
 
   Il secoua la tête et la lâcha sans qu’elle ne sache pourquoi. D’un mouvement brusque, il se détourna pour se pencher sur la carte.
 
   « Non, rien, dit-il enfin, et sa voix avait radicalement changé. Je pensais que tu allais dire quelque chose, mais… Je me suis fait des idées, c’est tout. »
 
   Romance comprit alors que durant les longues minutes où elle était restée silencieuse, il avait attendu une réponse, une réaction à sa déclaration. Mais le mutisme involontaire de la jeune femme l’avait bouleversé, peut-être même blessé. Voulant rattraper son erreur, elle s’approcha de lui avec la ferme intention de lui avouer ses sentiments à son tour. Hélas, quand elle voulut poser sa main sur son épaule, la voix de son compagnon claqua comme un fouet :
 
   « Allons-y, on a encore de la route à faire. »
 
   Sans plus s’occuper d’elle, il replia la carte, alla la jeter dans le coffre et se glissa au volant sans un mot. L’espace d’un instant, leurs yeux se croisèrent à travers le pare-brise, mais Alessandro détourna vite les siens. Ce simple geste suffit à broyer le cœur de Romance.
 
   Un voile de peine masquant son regard, elle finit par monter dans la Smart dont le moteur grondait déjà.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 12
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L’atmosphère était pesante, presque électrique, et Romance n’osait pas briser le silence de peur d’envenimer les choses. Pourtant, Dieu sait qu’elle avait envie de s’exprimer, de dire à voix haute tous les sentiments qu’elle ressentait pour Alessandro, de répondre à sa déclaration. Mais les mots restaient bloqués dans sa gorge. Comment lui dire qu’elle était désolée de ne pas avoir réagi alors qu’il avait attendu désespérément une réponse à son aveu ? Le plus ironique dans tout cela, c’était qu’elle éprouvait la même chose pour ce tendre Italien.
 
   Elle tourna furtivement la tête et remarqua qu’il était concentré sur la route, à des lieues d’ici. La frontière française était encore à une trentaine de kilomètres, et la journée était déjà à son déclin. Un ciel orangé s’étendait à l’horizon, annonçant les dernières minutes du soleil. Les yeux de la jeune femme s’attardèrent un instant sur le crépuscule, puis elle prit une profonde inspiration et lâcha d’une voix claire qui résonna dans l’habitacle :
 
   « Alessandro, il faut qu’on parle. »
 
   Étonnée de n’avoir que le silence en guise de réponse, elle répéta :
 
   « Alessandro, s’il te plaît, il faut qu’on parle. »
 
   Rien. Devant l’agaçant mutisme de son compagnon, elle tourna de nouveau la tête pour constater que toute son attention était maintenant portée sur le rétroviseur central. L’Italien avait les sourcils froncés et un pli soucieux barrait son front. Surprise par cette attitude, Romance jeta un œil par-dessus son épaule. Derrière eux, à une centaine de mètres, une voiture les suivait.
 
   « Ne te retourne pas, recommanda soudain son ami.
 
   — Tu crois que ce sont les hommes d’Umberto ?
 
   — Un 4x4 noir, phares éteints alors que la nuit commence à tomber… Oui, ça y ressemble bien. Ils nous suivent depuis un bon moment, déjà.
 
   — Ce sont peut-être de simples gens qui vont dans la même direction que nous ? »
 
   Romance voulait croire qu’il s’agissait d’une coïncidence, mais Alessandro brisa aussitôt ses espoirs.
 
   « Non, il n’y a pas de doutes possibles. Ce sont les hommes d’Umberto. Merda ! pesta-t-il en tapant sur le volant. Si ce fumier nous a vendus, je te jure que je fais demi-tour pour l’achever !
 
   — Je croyais que tu n’étais pas un assassin ?
 
   — Oui, mais je sens que ça va venir si ça continue ! »
 
   Il poussa un long soupir désemparé et ajouta :
 
   « Il va falloir les semer. Ensuite, on change de voiture. »
 
   Romance haussa des sourcils intrigués et ne put s’empêcher de demander :
 
   « Quand tu dis changer de voiture, tu parles d’aller trouver un concessionnaire ou… Enfin, tu sais…
 
   — Je suis un voleur, ne l’oublie pas, » sourit-il.
 
   Tout en parlant, il avait appuyé sur l’accélérateur et la Smart filait maintenant telle une flèche sur la route quasi déserte. Leurs poursuivants firent aussitôt de même.
 
   « Pourquoi restent-ils à distance ? demanda Romance.
 
   — Je n’en sais rien, et je n’ai pas envie de m’arrêter pour leur poser la question. »
 
   Il se tut soudain, comme s’il venait d’avoir une idée de génie, et un autre sourire vint étirer ses lèvres.
 
   « Oui, pourquoi pas, murmura-t-il avant d’ordonner : Dans la boîte à gants, il y a mon revolver. Sors-le. »
 
   À ces mots, la jeune femme fit la grimace. Avoir une arme à feu entre les mains, un objet de mort et de destruction, n’avait jamais fait partie de sa liste des priorités. Mais elle n’avait pas le choix, c’était ça ou Umberto… et Dieu sait ce qui pourrait leur arriver si ce dernier les attrapait.
 
   Faisant un effort pour masquer son dégoût, elle s’empara du revolver du bout des doigts et le tendit à Alessandro en disant :
 
   « Tu comptes vraiment t’en servir ? »
 
   Alessandro attrapa le six-coups dont il ne restait plus que cinq balles, puis appuya de nouveau sur l’accélérateur pour mettre le plus de distance entre leurs poursuivants et eux.
 
   « Tu me fais confiance ? interrogea-t-il soudain.
 
   — Oui.
 
   — Tu me fais vraiment confiance ? »
 
   Malgré cette question qui ne présageait rien de bon, Romance affirma sans hésiter :
 
   « Plus que jamais.
 
   — Alors, accroche-toi. »
 
   Une violente bourrasque d’air froid pénétra dans l’habitable, Alessandro venait d’ouvrir la vitre en grand. Puis tout se déroula très vite. L’arme sur les genoux, l’Italien tira le frein à main tout en donnant un brusque coup de volant. Romance n’eut pas le temps de crier que la Smart avait quasiment pivoté sur elle-même dans un crissement de pneus et faisait maintenant face à la voiture noire.
 
   Des coups de feu éclatèrent alors. En une seconde, Alessandro s’était emparé de son arme et vidait son barillet. Deux balles explosèrent le pare-brise teinté, la troisième se ficha dans un phare, la quatrième manqua sa cible, mais la cinquième fut décisive. Touché à l’épaule, le conducteur fut projeté en arrière avant de retomber sur le volant. Le 4x4 fit une embardée, fila droit vers la Smart qui l’évita de justesse puis partit en tonneaux avant de s’immobiliser au milieu de la route, dans un tapis de verre et de métal froissé.
 
   Alessandro fit aussitôt demi-tour et pila net devant le tas de tôles qui ressemblait tout juste au 4x4 d’origine.
 
   « Alors ça…, souffla Romance, hors d’haleine. C’était… c’était… »
 
   Elle était essoufflée comme si elle avait couru des kilomètres sans s’arrêter. Une seconde, son compagnon crut qu’elle allait craquer, peut-être se mettre à pleurer, trembler de peur. Rien de tout cela, car Romance partit d’un subit éclat de rire.
 
   « C’était… incroyable ! s’exclama-t-elle. Comment… comment tu as réussi à faire ça ?
 
   — Un coup de chance, fit Alessandro en haussant les épaules. Tu vas bien ? »
 
   Elle hocha frénétiquement la tête.
 
   « Oui, oui, je vais très bien, même. Étrange, non ? Je… je n’ai pas eu peur, au contraire. Pourquoi ? »
 
   L’Italien esquissa un sourire amusé et répliqua tout en reposant le revolver vide sur le tableau de bord :
 
   « On appelle ça l’adrénaline.
 
   — Wouah… Tu connais ça ? »
 
   Il acquiesça d’un signe, simple, mais beaucoup plus éloquent que tout ce qu’il aurait pu dire.
 
   « Umberto risque d’être furieux, quand il apprendra ce que tu as fait à ses hommes, commenta sa compagne.
 
   — Sans aucun doute. C’est pour ça qu’il ne vaut mieux pas traîner dans le coin. On ne va pas tarder à entrer en France. »
 
   Sur ces mots, il passa ses vitesses et redémarra. La petite Smart évita le cadavre de tôles froissées qui gisait au milieu de la route et les passagers qui en sortaient mollement, sonnés par leur cascade. Puis elle fila pour disparaître avec les derniers rais de lumière.
 
    
 
   * * *
 
    
 
   La France. Durant ces trois derniers jours, Romance avait cru ne jamais la revoir. Mais cette nuit, à deux heures du matin, elle était dans une chambre d’hôtel de Nice, aux fenêtres donnant sur la Promenade des Anglais. Jamais, dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait imaginé se retrouver ici, dans ce lieu si célèbre qu’il lui avait toujours paru inaccessible. Et maintenant, elle était là, face à la mer dont les flots calmes reflétaient les étoiles, partagée entre l’envie de se réveiller pour affronter la dure réalité ou rester ici, perdue dans ses agréables songes.
 
   Elle pourrait tout aussi bien aller se coucher dans ce lit confortable qui l’attendait, mais elle n’avait pas sommeil. Les évènements de la journée s’étaient enchaînés si vite qu’elle n’avait pas encore eu le temps de s’en remettre. Et puis, d’ici un jour ou deux, elle partirait pour Amsterdam. Elle aurait tout le temps de se reposer après, une fois qu’elle sera sûre de ne plus rien risquer.
 
   Une grimace étira ses lèvres lorsqu’elle songea à ce qui l’attendait dans un avenir très proche. Elle devait partir, disparaître, elle le savait, mais ne parvenait pas à s’y faire. Quitter son pays, sa vie, ses amis, comme ça, d’un claquement de doigts, c’était une chose très difficile à accepter. Et il y avait aussi Alessandro. Qu’allait-il devenir une fois qu’elle serait en sécurité ? Allait-il continuer à fuir ? Se rendre à Umberto ? Filer en Inde comme il l’avait prévu depuis longtemps ? Elle baissa la tête à cette idée. Le simple fait de savoir qu’elle ne le reverrait probablement plus jamais lui arrachait le cœur.
 
   Un flot de tristesse l’envahit alors qu’elle se tournait légèrement pour observer l’Italien, allongé tout habillé sur le lit, un bras sous la tête et la respiration calme. Elle eut envie de le rejoindre, s’installer tout contre lui et s’endormir ainsi pour se réveiller au matin, entourée par ses bras protecteurs.
 
   Elle poussa un long soupir et se détourna de la fenêtre, s’approchant de son compagnon à pas silencieux. Avec délicatesse, elle s’assit sur le bord du lit, juste à ses côtés, et le regarda dormir un long moment. Il paraissait si vulnérable, si innocent qu’elle en vint à maudire Umberto, Carl et tous ceux qui voulaient sa peau. Tout ce qu’il désirait, c’était vivre normalement, devenir un homme honnête, se poser… et ces monstres s’obstinaient à l’en empêcher. La cruauté de l’espèce humaine l’avait toujours dégoûtée, mais aujourd’hui c’était pire que tout.
 
   Lentement, elle leva la main et son doigt frôla les cheveux noirs de son ami. Il ne bougea pas et sa respiration était toujours aussi calme, apaisante. Alors Romance se pencha sur lui, contempla un instant son visage endormi et souffla d’une voix à peine perceptible :
 
   « Je t’en prie, une fois que je serai en sécurité, ne cherche pas à affronter tes ennemis. Fuis, le plus loin possible. En Inde, là où tu as toujours voulu aller. Fuis et oublie-les. »
 
   La poitrine d’Alessandro se souleva un peu plus, puis reprit son rythme tranquille. Romance se pencha encore, frôlant son visage de ses cheveux, puis murmura :
 
   « Sache que quoi qu’il arrive, je ne t’oublierai jamais. Tu resteras toujours celui qui a volé mon cœur. »
 
   Et elle l’embrassa sur le front, les yeux voilés des larmes qu’elle ne parvenait pas à retenir, puis se redressa en douceur, de peur de le réveiller. Il était temps pour elle de se préparer à partir, à quitter le seul homme dont elle était véritablement amoureuse, à échouer dans un pays qu’elle ne connaissait pas, mais où personne n’irait la chercher. Durant un instant, elle resta immobile à faire le vide dans son esprit, puis se leva enfin.
 
   Soudain, une main l’attrapa par le poignet et la tira en arrière. Elle poussa un cri de surprise quand elle retomba assise sur le lit, et fit tout de suite face à Alessandro dont les yeux étaient grands ouverts.
 
   « Désolé, dit-il. Je suis parfois un peu brusque.
 
   — Je croyais que tu dormais.
 
   — Je ne dors jamais profondément, question d’habitude…
 
   — … et de survie, termina Romance. Alors, je suppose que… que tu m’as entendue, n’est-ce pas ? »
 
   Alessandro s’assit face à elle et sa main vint caresser le doux visage de porcelaine strié de larmes.
 
   « Tu pleures ? »
 
   La jeune femme essuya aussitôt ses joues, renifla et affirma tout en sachant qu’elle n’était pas du tout crédible :
 
   « Non, je… j’ai une poussière dans l’œil.
 
   — Dans les deux yeux ? »
 
   Elle expira bruyamment et secoua la tête.
 
   « D’accord, avoua-t-elle. Je pleurais. »
 
   Elle le remercia mentalement de ne pas lui demander pourquoi, auquel cas elle n’aurait su quoi répondre. Il se contenta juste de redresser une de ses mèches brunes qui lui barrait le front pour la glisser tendrement derrière son oreille.
 
   « C’est bientôt fini, n’est-ce pas ? lança-t-elle alors, se surprenant elle-même. Je veux dire… Je pars pour Amsterdam, et toi... tu disparaîtras à jamais, c’est ça ? Je n’aurais plus de nouvelles, pas même sur Internet ?
 
   — Là où j’irai, il n’y aura probablement pas Internet. »
 
   Elle hocha la tête, plus pour se donner une contenance qu’autre chose, et renifla encore une fois avant de tenter :
 
   « Est-ce que… Est-ce qu’on se reverra un jour ? »
 
   Alessandro hésita une longue seconde, mais décida finalement qu’il valait mieux mettre les choses au point tant qu’il en avait encore le courage. Elle aurait mal, lui aussi, mais c’était nécessaire.
 
   « Non, probablement pas », fit-il dans un souffle, se haïssant de tout son être.
 
   La jeune femme sentit ses yeux la piquer atrocement et son cœur la fit souffrir comme jamais, brisé, broyé par ces trois mots. Elle se leva d’un bond et marcha jusqu’à la fenêtre cependant que les larmes éclataient à nouveau. Retenir son chagrin était au-dessus de ses forces, alors elle laissa son visage se noyer de sa peine et de sa douleur, et tant pis si elle avait l’air ridicule.
 
   Elle n’entendit pas Alessandro se lever ni la rejoindre. Elle sentit juste ses mains sur ses épaules, un geste tendre qui ne suffit pas à la réconforter.
 
   « Tu vas me manquer », souffla-t-elle.
 
   Ému, l’Italien l’entoura de ses bras, posa sa joue contre les longs cheveux bruns.
 
   « Toi aussi, tu vas me manquer. »
 
   Romance ouvrit la bouche, prête à lui dire tout ce qu’elle avait sur le cœur, tout ce qu’elle ressentait pour lui depuis le jour où elle avait fait sa connaissance. Mais elle y renonça. D’ici quelques heures, vingt-quatre tout au plus, ils se seraient séparés, pour de bon.
 
   « Ne pleure pas, je t’en prie », la supplia Alessandro dont les yeux le brûlaient.
 
   Avec une extrême douceur, il la força à lui faire face et sa main vint essuyer le beau visage de sa compagne. Du bout des doigts, il traça les contours de ses joues, de son nez, de sa bouche, puis se pencha pour l’embrasser. Il mit dans ce baiser tout l’amour qu’il éprouvait – un baiser d’adieu, se dit Romance –, ses bras serrés autour de son corps frissonnant.
 
   Leur étreinte s’éternisa, puis sans qu’ils ne s’en rendent vraiment compte, une vague de désir et de passion les entraîna. Les mains d’Alessandro glissèrent sous le pull de la jeune femme, caressant la cambrure de ses reins, le relief délicat de son dos. Un trouble étrange s’empara soudain de lui lorsqu’il remarqua qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Rouge jusqu’à la racine de ses cheveux, il s’écarta de sa compagne qui le regarda, surprise.
 
   « Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, inquiète.
 
   — Non, rien », sourit-il simplement.
 
   Et leurs lèvres se réunirent à nouveau, à la fois pressantes et avides. Emportée par cet irrésistible tourbillon, Romance détacha un à un les boutons de la chemise de son compagnon, la fit glisser jusqu’au sol, découvrant un torse hâlé et musclé qu’elle enlaça avec envie. Alessandro frissonna sous ses caresses et une ardeur qu’il n’avait encore jamais éprouvée prit possession de lui. En une seconde, il se débarrassa du pull qui les séparait, et de sentir sa poitrine nue contre sa peau lui tourna la tête.
 
   Sans lâcher ses lèvres, il souleva la jeune femme du sol et l’entraîna jusqu’au lit où il l’allongea délicatement. Les derniers remparts de tissus volèrent bien vite, et lorsque la lune fut délivrée de ses nuages, elle baigna de sa lumière leurs deux corps enlacés, unis en une même passion.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 13
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Un grand soleil illuminait déjà la chambre quand Alessandro ouvrit les yeux. Quelque chose bougea à ses côtés. Il tourna la tête et un sourire éclaira son visage. Romance était là, magnifique dans son sommeil, un bras entourant son torse, sa tête dans le creux de son épaule, sa peau nue contre la sienne.
 
   Il eut soudain envie de la réveiller, de caresser encore son corps parfait, d’embrasser ses lèvres rosées, de la sentir s’enflammer entre ses bras. Il ferma les yeux, respira profondément pour chasser ce désir brûlant qui l’empêchait de réfléchir. Mieux valait qu’il se lève pour ne pas succomber une nouvelle fois à la tentation. Il y avait beaucoup à faire, ce matin.
 
   Il quitta le lit avec prudence et s’habilla sans faire de bruit. Il devait passer à l’aéroport de Nice, chercher un aller simple pour Amsterdam, préparer le départ de cette femme qu’il aimait comme un fou. Et ensuite ? Qu’allait-il faire une fois Romance partie ? Il ne pouvait pas continuer à fuir éternellement, il voulait être libre, mener la vie dont il rêvait depuis toujours. Se cacher n’était pas une solution, il l’avait compris cette nuit, alors que sa compagne s’endormait entre ses bras. Partir chacun de leur côté était peut-être plus prudent, mais la perdre lui était intolérable. Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, il se rendait compte qu’il ne pouvait plus vivre sans elle.
 
   « Il est temps que ça s’arrête », souffla-t-il en enfilant son blouson.
 
   Il revint près du lit, s’accroupit pour contempler la jeune femme perdue dans ses songes. Il caressa son épaule nue du bout des doigts, voulut se pencher pour l’embrasser, mais se retint de justesse. Il ne voulait pas la réveiller. Alors il se redressa et, le plus silencieusement possible, il s’empara de son sac et quitta la chambre.
 
    
 
   * * *
 
    
 
   Il était presque midi lorsqu’il s’installa à une table d’un café, le long de la Promenade des Anglais. Seul dans un coin de la pièce, adossé à une fenêtre qui donnait sur la mer, Alessandro ne cessait de triturer le billet d’avion entre ses doigts. Ce morceau de papier cartonné était plus qu’un moyen de mettre Romance en sécurité, c’était aussi la fin d’une aventure, un signe d’adieu.
 
   Il secoua brusquement la tête à cette pensée. Non, pas un signe d’adieu, pas depuis cette nuit, pas depuis qu’il avait compris à quel point il l’aimait. Il la reverrait, peut-être dans un mois, une année, peu importe. Ce qui comptait, c’était qu’il mette un terme à cette folie, pour lui, pour Romance.
 
   L’esprit en ébullition, il commanda un café serré et resta un long moment à observer le billet qui le séparerait de la jeune Française. Puis il s’empara de son téléphone, comme s’il venait de prendre la plus grande décision de sa vie, et composa un numéro sans réfléchir. Il ne remarqua même pas qu’une serveuse venait de lui apporter sa tasse, et son cœur se mit à battre la chamade au moment où son interlocuteur décrocha. Il y eut un court silence pendant lequel l’Italien ferma les yeux, puis il lança d’une voix qu’il voulut posée :
 
   « Buongiorno, Umberto. »
 
   Aucune réponse durant une longue seconde, et un timbre grave retentit de l’autre côté, parlant avec un fort accent italien :
 
   « Alessandro. Je ne pensais pas que tu aurais l’audace de me contacter.
 
   — Il faut qu’on mette un terme à tout ça, coupa le jeune homme. Tu veux te venger parce que je suis parti sans ton autorisation, c’est compréhensible, je t’ai trahi. Mais pourquoi vouloir me tuer ?
 
   — Mais qui a dit que je voulais te tuer ? »
 
   Alessandro eut un rictus agacé et rétorqua fermement :
 
   « Ne joue pas à ça avec moi. Tu veux récupérer l’argent que j’ai durement gagné durant ces huit années, une petite compensation pour les problèmes que je t’ai causés, mais me tuer ne rime à rien. Ça fera de toi un assassin, tu en es conscient ? »
 
   Contrairement à ce qu’il avait espéré, ce fut un rire cynique qui lui répondit.
 
   « Mon petit, fit Umberto d’un ton presque trop doux. Tu n’as aucune idée de ce qui en jeu. J’ai une réputation à tenir, et tu ne seras pas le premier que j’élimine.
 
   — Pourquoi, nom de Dieu ? s’énerva soudain Alessandro qui ne parvenait plus à comprendre son ancien mentor. Pourquoi moi ?
 
   — Parce que tu es le meilleur voleur d’Italie.
 
   — Et c’est ce qui fait de moi une cible ?
 
   — Exactement. Tu es une menace, Alessandro. Et en me quittant, tu es devenu incontrôlable. Je suis désolé, mais je n’ai pas assez confiance en toi pour te laisser dans la nature. Tu es capable de saboter mes projets et de me livrer à la police. Je ne peux pas courir ce risque. Alors voilà ce que nous allons faire : tu vas me rendre tout cet argent que j’ai fait l’erreur de te confier. Si tu refuses, tu devras faire le deuil de ta charmante petite amie que je torturerai sous tes yeux. Si tu acceptes de me restituer mon argent, tu seras le seul à mourir. Je la laisserai partir. »
 
   Alessandro sentit une vague de haine l’envahir. Son cœur s’affola jusqu’à lui faire mal et il faillit se mettre à hurler.
 
   « Si tu la touches, je te jure que je te tue de mes propres mains ! » cracha-t-il.
 
   Un nouveau rire lui répondit, et ce n’était pas bon signe. Umberto tramait quelque chose pour être aussi décontracté, aussi sûr de lui. Une pensée terrible traversa l’esprit du jeune homme. Il bondit sur sa chaise et se tourna vers la fenêtre, scrutant la rue d’un bout à l’autre.
 
   « Nice est calme en cette saison, fit Umberto. Tu ne trouves pas ? »
 
   Une sueur froide glissa dans le cou d’Alessandro cependant que l’homme continuait :
 
   « Tu as de la chance, je suis de bonne humeur aujourd’hui. Alors je vais te laisser quelques minutes d’avance. Ne les gâche pas. »
 
   Il n’avait pas terminé qu’Alessandro raccrocha et sortit du café en trombe. Il ne prit pas le temps de regarder autour de lui à la recherche de silhouettes ennemies, il fonça aussi vite que possible en direction de l’hôtel, priant pour que les hommes d’Umberto n’aient pas trouvé Romance.
 
   Sa poitrine était en feu quand il arriva enfin et il faillit défoncer les portes du hall pour entrer. Il s’engouffra dans l’ascenseur, martela le bouton du troisième étage et patienta, mort d’inquiétude. L’engin à peine immobilisé, il déboula dans le couloir qu’il traversa à toute allure et arriva en catastrophe dans la chambre.
 
   « Romance ! » s’exclama-t-il.
 
   Il fonça vers le lit pour constater qu’il était vide, aucune présence de la jeune femme dans la pièce.
 
   « Romance ! » appela-t-il une nouvelle fois, complètement paniqué à l’idée que les hommes d’Umberto aient été plus rapides.
 
   La porte de la salle de bains s’ouvrit alors et une voix répondit sur le même ton fort :
 
   « Quoi ? »
 
   Alessandro ne la laissa pas continuer, il se précipita vers elle et la serra dans ses bras en s’enquérant :
 
   « Tu n’as vu personne ? Tu n’as pas reçu de coup de téléphone ? Tu vas bien ?
 
   — À part que je sors de la douche, que je suis trempée et que tu m’étouffes, ça va. Pourquoi, que se passe-t-il ? »
 
   Le jeune homme s’écarta et l’observa un bref instant, le cœur en déroute – elle n’était vêtue que d’une serviette de toilette qui peinait à masquer sa nudité, et ses cheveux dégoulinaient sur ses épaules frêles.
 
   « Ils sont là, asséna-t-il après avoir repris ses esprits. Habille-toi, on s’en va ! Vite !
 
   — Quoi ? Ils… ils sont là ? bredouilla Romance, sous le choc. Tu veux dire… les hommes d’Umberto ?
 
   — Et Umberto lui-même. Habille-toi ! »
 
   Il avait presque crié cet ordre, mais sa compagne n’eut pas le loisir de s’en offusquer. Elle fonça dans la salle de bains, laissant la serviette dans son sillage, et claqua la porte derrière elle. Le pouls faisant vibrer ses veines, Alessandro jeta son sac sur le lit, ouvrit la pochette arrière et en sortit son revolver dont il rechargea difficilement le barillet tant ses mains tremblaient. Il était là. Umberto était là, et il n’était probablement pas loin d’ici. Il allait trouver l’hôtel et débarquer dans leur chambre avec toute son escorte.
 
   Glissant son arme dans sa ceinture, il fila vers la salle de bains et tapa à la porte.
 
   « Il faut y aller », dit-il.
 
   Le battant s’ouvrit aussitôt sur une Romance dont les cheveux partaient dans tous les sens. Elle avait revêtu son pull et son pantalon à toute vitesse, et avait enfilé ses bottines sans prendre le temps de les attacher.
 
   « Je suis prête. »
 
   Alessandro extirpa le billet pour Amsterdam de sa veste en expliquant :
 
   « C’est ton vol, il part à midi et demi, donc dans une demi-heure. Avec un peu de chance, tu seras à Amsterdam vers quatorze heures trente. »
 
   Elle n’eut le temps de rien dire qu’elle se retrouva avec le billet entre les mains.
 
   « Prends mon sac, continua-t-il en le lui glissant à l’épaule. Tes papiers sont dans la pochette de devant. N’oublie pas, tu t’appelles Éva Martinez et tu viens de Pau, d’accord ?
 
   — Éva Martinez, Pau, répéta Romance.
 
   — Et n’ouvre pas ce sac en public. Garde-le toujours avec toi. »
 
   Elle fronça les yeux.
 
   « Pourquoi ? Qu’y a-t-il dedans ?
 
   — Quelque chose qui t’aidera à refaire ta vie.
 
   — Refaire ma… mais… Non, attends… »
 
   Dans le lointain, il crut entendre les portes de l’ascenseur coulisser dans leurs rails. Sans réfléchir, il prit Romance par le bras et l’entraîna avec lui.
 
   « Viens vite ! »
 
   Ils quittèrent la chambre en courant et filèrent dans le couloir avant de s’engouffrer dans l’escalier.
 
   « Descends ! » ordonna Alessandro.
 
   Il lâcha sa compagne, revint sur ses pas et ouvrit légèrement la porte pour jeter un coup d’œil dans le corridor. Son cœur bondit alors lorsqu’il reconnut, au milieu d’un groupe d’hommes, la haute stature de son ancien mentor, ses cheveux blancs coiffés en arrière, son visage de sexagénaire dont il prenait particulièrement soin, son costume bleu marine impeccable.
 
   Alessandro se recula à temps et bondit à son tour dans l’escalier, rattrapant Romance au rez-de-chaussée. Il prit sa main sans s’arrêter, fonça dans le hall et passa les portes avant de se figer.
 
   « Alessandro ! Tu ne vas quand même pas t’en aller sans me dire au revoir ? »
 
   Romance reconnut aussitôt cette voix et ses yeux volèrent jusqu’à la massive silhouette de Carl, de l’autre côté de la rue. Il commençait à traverser pour les rejoindre lorsque son compagnon lui souffla :
 
   « Va-t’en, prends un taxi et file à l’aéroport. Je te rejoins là-bas.
 
   — Mais…
 
   — Ne discute pas ! Va-t’en ! »
 
   Son ton n’admettait aucune réflexion. Alors, la mort dans l’âme, elle se mit à courir aussi vite que sa peur le lui permettait, le lourd sac d’Alessandro sur l’épaule, ne s’arrêtant que pour s’engouffrer dans un taxi.
 
   Affalée sur la banquette arrière, son cœur se calma peu à peu, mais le feu de sa poitrine fut bientôt remplacé par la douleur d’avoir laissé Alessandro sur place. Qu’allait-il se passer ? Était-il en train de se battre avec Carl ? Si c’était le cas, il n’avait aucune chance. Son ancien complice était une vraie montagne, jamais son compagnon ne pourrait s’en dépêtrer.
 
   Elle se maudit soudain de l’avoir abandonné et eut envie de crier au chauffeur de faire demi-tour. Mais comment pourrait-elle l’aider ? Elle n’avait pas d’arme, ne savait pas donner un coup de poing ou un coup de pied sans se faire mal. Non, elle était complètement inutile, impuissante face à la situation.
 
   Un flot de larmes vint ravager son visage et elle tapa du poing sur la banquette. Non, elle n’allait pas l’abandonner, c’était hors de question.
 
   « Faites demi-tour ! s’exclama-t-elle en se redressant.
 
   — Je croyais que vous vouliez aller à l’aéroport ? s’étonna le chauffeur.
 
   — J’ai oublié quelque chose d’important. Je vous en prie, faites demi-tour jusqu’à l’Hôtel de la Promenade ! »
 
   Devant le visage déterminé de sa passagère, l’homme haussa les épaules et obéit tout en précisant que le trajet lui coûterait plus cher.
 
   « Est-ce que vous avez un bâton, un club de golf, un pied-de-biche, n’importe quoi, dans cette voiture ? » demanda Romance alors que la Promenade des Anglais se rapprochait.
 
   Le conducteur la considéra un long moment à travers le rétroviseur central. Cette fille était vraiment bizarre.
 
   « Ben… j’ai un parapluie, si vous voulez, répondit-il. Là, sur la plage arrière.
 
   — C’est parfait, fit la jeune femme en attrapant l’objet. Vous me sauvez la vie !
 
   — Franchement, j’vois pas comment… »
 
   Lorsque le taxi arriva à l’angle de la rue, Romance sentit son pouls s’accélérer. L’hôtel était à quelques pas. Elle tourna la tête en tous sens, à la recherche d’Alessandro, et faillit hurler quand elle le trouva enfin… étendu aux pieds de Carl.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 14
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Alessandro avait mal partout, et le bitume glacé contre sa joue n’arrangeait rien. Il était un voleur, pas un combattant, et aujourd’hui il en payait le prix. En voulant affronter Carl pour protéger Romance, il s’était surestimé. Son ancien ami avait toujours eu le coup de poing violent et avait toujours su où frapper pour mettre son adversaire au tapis. Et s’il ne se relevait pas tout de suite, Umberto allait lui tomber dessus et plus rien ne pourrait le sauver.
 
   Les côtes endolories, il redressa la tête, cherchant des yeux son arme qui avait volé à plusieurs mètres avant qu’il n’ait eu le temps de s’en servir. Il fut soudain soulevé du sol et remis sur ses pieds par une main ferme, mais il retomba aussitôt, à moitié assommé par un nouveau coup.
 
   « Eh bien, tu ne tiens plus sur tes jambes ? plaisanta Carl.
 
   — Va te faire foutre ! ragea Alessandro cependant qu’un filet de sang s’écoulait le long de sa joue.
 
   — Je te conseille d’être plus poli quand tu seras face à Umberto, mon ami. Tu sais qu’il déteste la vulgarité. »
 
   Le bruit d’un moteur couvrit la fin de sa phrase. Puis une portière s’ouvrit et des talons claquèrent contre le trottoir. Intrigué, Carl se retourna, mais trop tard pour éviter le coup. Il ne vit pas distinctement ce qui fonçait sur lui, mais il sentit quelque chose de dur – du bois, peut-être – lui cogner la tempe avec une force inouïe. L’espace d’une brève seconde, il crut apercevoir le visage d’une femme, puis il s’écroula lourdement.
 
   « Allez, lève-toi ! »
 
   Une main attrapa Alessandro par le bras et le força à se redresser. Il était à moitié sonné, mais il reconnut la silhouette qui lui faisait face.
 
   « Romance ? s’étonna-t-il avant de râler : Je croyais t’avoir dit de partir ?
 
   — C’est ce que je vais faire, mais pas sans toi. Viens ! »
 
   Elle le tira de toutes ses forces, l’aida à se remettre debout puis l’entraîna à sa suite. Ils s’engouffraient tout juste dans le taxi quand un groupe d’hommes sortit de l’hôtel et rejoignit Carl sur le trottoir.
 
   « Démarrez, vite ! » s’exclama la jeune femme au chauffeur.
 
   Le véhicule bondit aussitôt et disparut dans les rues de Nice.
 
   Alessandro resta tendu durant de longues minutes, mais quand il fut sûr que personne ne les suivait, il s’affala sur la banquette arrière. Romance se rapprocha de lui et, d’une main, l’obligea à tourner son visage vers elle. Il avait la joue gauche en sang, la lèvre fendue, et un hématome commençait à se former au-dessus de sa tempe droite.
 
   « Regarde dans quel état tu es, souffla-t-elle, attristée.
 
   — Il fallait que je gagne du temps, dit-il. Pour que tu puisses partir.
 
   — Il aurait pu te tuer. »
 
   Le jeune homme hocha simplement la tête, et juste ce geste lui arracha une grimace de douleur.
 
   « Tu vas partir avec moi, décida Romance en passant une main tendre dans ses cheveux.
 
   — Non… Non, je ne peux pas, et tu le sais bien », gémit-il.
 
   Il voulut se redresser, mais une pointe de douleur le cloua sur place. Romance profita de son silence forcé pour s’énerver :
 
   « Ça suffit, maintenant tu vas m’écouter ! Il n’est plus question que je t’abandonne ! Toi et moi, on est dans la même galère et on va s’en tirer ensemble, tu m’entends ?
 
   — Rom…
 
   — Non, je n’ai pas fini ! Tu vas venir avec moi à Amsterdam. Une fois là-bas, on prend un avion pour n’importe quel autre pays, et encore un autre pour les semer. Et on finira là où tu as toujours voulu aller. Tous les deux. »
 
   Alessandro aurait voulu sourire, mais ses pensées noires le rattrapèrent. Il secoua la tête en murmurant :
 
   « Ils ne nous lâcheront jamais si je n’en finis pas tout de suite.
 
   — Regarde-toi ! s’agaça la jeune femme. Tu as vu dans quel état Carl t’a mis ? Tu crois vraiment que tu es de taille à tous les affronter ? Tu vas te faire tuer, c’est tout ce que tu vas gagner !
 
   — Je n’ai pas le choix…
 
   — On a toujours le choix ! coupa sa compagne – maintenant, elle était vraiment en colère. Et moi je fais le choix de te sauver la vie. Alors à partir de maintenant, on oublie les plans foireux et on fait à ma manière ! C’est clair ? »
 
   La stupéfaction marqua les traits d’Alessandro qui fixa Romance comme s’il la découvrait pour la première fois. Puis il remarqua à quel point elle était déterminée à l’aider, à le sauver, et cela le troubla au plus profond de son être. Jamais personne n’avait été jusque-là pour lui. Jamais personne n’avait pris autant de risques.
 
   Sa surprise céda alors sa place à un sourire sincère et il ne put s’empêcher de rétorquer :
 
   « Tu es magnifique quand tu es furieuse. »
 
   Romance sentit ses joues virer au rouge. Baissant la tête pour masquer son embarras, elle souffla :
 
   « Je ne t’abandonnerai pas, Alessandro. Jamais.
 
   — Pourquoi ? Je ne suis rien pour toi. Juste un type qui t’a entrainée avec lui dans les ennuis. »
 
   Il rejeta la tête en arrière, contre le dossier de la banquette dans laquelle il tenta de se caler au mieux, et ajouta :
 
   « Je n’aurais jamais dû aller sur ce site de discussions. Je serais déjà loin, à l’heure qu’il est, et tu continuerais à mener une vie tranquille, sans personne pour te menacer de mort.
 
   — Si tu n’étais pas venu, je te n’aurais jamais rencontré, ce qui aurait été vraiment dommage, fit doucement Romance. Parce que… parce que tu es quelqu’un que… qui… »
 
   Elle marqua un temps d’arrêt durant lequel la voix bourrue du chauffeur résonna :
 
   « Mais arrêtez de tourner autour du pot ! Dites-le-lui, nom de nom !
 
   — Pardon ? » grogna la jeune femme, de plus en plus rouge.
 
   Mais l’homme avait piqué la curiosité d’Alessandro qui se redressa, les sourcils froncés.
 
   « Me dire quoi ? »
 
   Là encore, ce fut le conducteur qui intervint :
 
   « Ça fait près de dix minutes qu’elle essaye de vous dire qu’elle vous aime, et vous n’avez rien compris, évidemment. La jeunesse, de nos jours… »
 
   Alessandro se tourna aussitôt vers sa compagne dont le visage était maintenant cramoisi.
 
   « C’est vrai ? » demanda-t-il à voix basse.
 
   Un timide sourire étira les lèvres de Romance qui balbutia :
 
   « Eh bien… en fait… j’aurais voulu te le dire moi-même, mais… Oui, c’est vrai. Je… »
 
   Elle se tut brusquement. Ces mots étaient pourtant simples, mais si difficiles à prononcer. Pour la jeune femme, ils étaient comme une promesse, le genre de promesse dont on ne pouvait pas se dérober à la légère. Et cette promesse, elle voulait la tenir, plus que tout. Alors elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration et planta son regard dans celui de son compagnon avant d’avouer enfin :
 
   « Je t’aime, Alessandro. Je suis tombée amoureuse de toi avant même de te connaître, et rien de ce qui pourra nous arriver ne changera ça. »
 
   Ému, l’Italien la fit taire en posant un doigt sur ses lèvres.
 
   « Ne dis plus rien », souffla-t-il.
 
   Ignorant la douleur de son corps, il se redressa pour la prendre dans ses bras et l’embrasser avec toute la tendresse, tout l’amour qu’il éprouvait pour elle.
 
   Curieux, le chauffeur jeta un coup d’œil dans le rétroviseur central. Un ricanement satisfait s’échappa de sa gorge alors que le couple s’enlaçait, et il ne put s’empêcher de murmurer :
 
   « Eh bien, il était temps ! »
 
    
 
   * * *
 
    
 
   « Mesdames et messieurs, nous allons entamer notre descente et atterrir à l’aéroport d’Amsterdam-Schiphol. Veuillez regagner vos sièges et attacher vos ceintures. Ladies and gentlemen… »
 
   La voix de l’hôtesse sortit Romance de son sommeil. Les paupières lourdes de fatigue, elle se redressa et tourna la tête vers son compagnon qui n’avait pas lâché sa main de tout le vol.
 
   « Bien dormi ? » sourit-il.
 
   Après un rapide nettoyage avant de monter dans l’avion, son visage avait retrouvé une apparence humaine, mais l’hématome au-dessus de sa tempe continuait à bleuir, lui donnant un air étrange.
 
   « Pas assez, répondit la jeune femme. Deux heures, c’est trop court pour se reposer.
 
   — Nous sommes presque arrivés. Tu pourras bientôt dormir en toute sérénité.
 
   — Tu crois qu’Umberto a cessé la chasse ?
 
   — Aucune chance, soupira l’Italien. Il doit être en train de chercher où nous sommes. Il a peut-être même déjà trouvé.
 
   — Alors il y a de fortes chances qu’on le croise à Amsterdam », conclut tristement la jeune femme.
 
   Alessandro se redressa et boucla sa ceinture. Avant de répondre, il jeta un œil aux fauteuils qui les encerclaient, puis se pencha vers sa compagne :
 
   « C’est possible. Mais comme nous l’avons pris de vitesse, nous avons encore quelques heures de répit.
 
   — Quelques heures de répit, répéta Romance dans un soupir. Juste le temps de prendre un autre vol avant qu’il n’arrive. Je me demande si mon idée était si bonne que ça, en fin de compte. Je n’ai pas réellement envie de passer ma vie dans un avion.
 
   — Moi non plus, je te rassure. Je n’ai jamais aimé l’avion. Ça… ça me fait peur de savoir qu’on se trouve aussi loin de la terre ferme.
 
   — Tu as peur en avion ? »
 
   Il acquiesça d’un signe timide et Romance ne put retenir le petit rire qui butait contre ses lèvres.
 
   « Le plus grand des voleurs d’Italie a peur en avion ? plaisanta-t-elle.
 
   — Ce n’est pas très glorieux, je sais.
 
   — Au contraire, sourit sa compagne. Je trouve ça touchant. »
 
   Ils se regardèrent droit dans les yeux un court moment, puis éclatèrent d’un rire bienfaiteur. Ils riaient toujours lorsque l’avion gagna la piste et s’arrêta enfin, et la dure réalité reprit le dessus au moment où Romance descendit de l’appareil, ses épaules entourées par le bras de son compagnon qui la dirigea aussitôt dans la foule.
 
   « Il va falloir faire vite, lui souffla-t-il. J’espère que tu ne comptais pas t’attarder.
 
   — On aura bien d’autres occasions de visiter Amsterdam », confirma la jeune femme qui comprenait l’urgence de la situation.
 
   Ils récupérèrent son maigre bagage et filèrent à travers le bâtiment dont les façades en verre reflétaient le ciel gris et menaçant. Soudain, Alessandro se figea et se retourna, les yeux fixés sur une valise aux pieds d’un voyageur. L’homme était assis sur un banc et paraissait dormir en attendant son vol. Alors une idée lui vint. Il sortit son téléphone portable de sa veste et prit soin de l’allumer. Il composa un numéro à l’aveugle, tomba sur un répondeur et lança :
 
   « Il faut qu’on parle. C’est important. Umberto est à mes trousses. »
 
   Et il raccrocha.
 
   « Qu’est-ce que tu fais ? fit Romance qui avait surpris son manège. Tu appelles qui ?
 
   — Personne en particulier. Reste là. »
 
   Son portable toujours à la main, il se dirigea vers la valise de l’homme endormi, glissa un œil de tous les côtés et s’accroupit en faisant mine de rattacher son lacet. Lorsqu’il fut sûr que personne ne le regardait, il glissa le portable dans le bagage inconnu et rejoignit Romance en deux grandes enjambées.
 
   « Viens. On va prendre le train, décida-t-il.
 
   — Je n’ai absolument rien compris ! grogna-t-elle en se laissant entraîner.
 
   — Je lance Umberto sur une fausse piste. Il a sûrement déjà repéré l’appel. J’ai laissé mon téléphone allumé, alors il va le suivre en pensant qu’il est sur mes traces. »
 
   Les yeux de sa compagne s’éclairèrent, elle venait de comprendre.
 
   « Et où allons-nous, maintenant ?
 
   — Berlin, ça te tente ? »
 
   Elle parut réfléchir un instant, puis finit par hausser les épaules.
 
   « Ce n’est pas vraiment la destination que j’aurais choisie pour les vacances, mais soit. Allons à Berlin. »
 
    
 
   * * *
 
    
 
   La gare d’Amsterdam était tout simplement époustouflante, à tel point que Romance resta figée comme une statue, les yeux allant partout à la fois pour embrasser entièrement l’édifice dont la façade rouge, percée de nombreuses fenêtres, le rendait véritablement majestueux.
 
   « Quand tout ça sera fini, il faudra qu’on revienne ici, décréta-t-elle alors que son compagnon la traînait à l’intérieur. Il faut absolument que je visite cette ville !
 
   — On la visitera, je te le promets. Mais pour l’instant, on a d’autres préoccupations.
 
   — Hélas », souffla la jeune femme, dépitée de devoir quitter cet endroit aussi vite.
 
   Ils ne mirent pas longtemps à obtenir un billet pour Berlin, mais le train ne partait pas avant une heure, ce qui rendait Alessandro particulièrement nerveux. La crainte de voir Umberto débarquer, malgré la fausse piste qu’il lui avait laissée, lui broyait tant le cœur qu’il avait du mal à respirer. Son regard filait partout, se posait sur chaque visage, chaque silhouette, détaillait les moindres recoins du hall principal, les moindres bagages qui passaient à proximité.
 
   Une main tendre se posa alors sur sa joue, le sortant de son inquiétude.
 
   « Arrête de stresser, murmura Romance. Ils ne sont pas là.
 
   — Pour l’instant, mais nous ne sommes pas à l’abri. Pas tant que nous n’aurons pas quitté l’Europe.
 
   — Tu as dit toi-même que nous avions du temps devant nous, tenta-t-elle de l’apaiser. Le train arrivera d’ici une petite heure. Nous serons bientôt loin, alors calme-toi. »
 
   Elle avait parlé d’une voix si douce qu’il se sentit un peu rassuré. Mais plus les minutes passaient, plus il trouvait qu’elles s’éternisaient, comme si le temps s’était figé autour d’eux, comme si la Terre avait cessé de tourner.
 
   Enfin, au bout d’une longue et stressante attente, le train arriva. Romance poussa un profond soupir de soulagement et attrapa son bagage qu’elle rejeta sur son épaule. Umberto n’était pas là, et d’ici peu, ils quitteraient Amsterdam pour se perdre à Berlin.
 
   Ensemble, ils s’engouffrèrent dans la marée humaine qui descendait, parcoururent une bonne partie du quai et s’apprêtèrent à monter lorsque Alessandro tira la jeune femme en arrière. Romance fit aussitôt volte-face, persuadée que leurs ennemis les avaient finalement retrouvés, mais elle se confronta juste au visage figé de son compagnon.
 
   « Quoi ? fit-elle, affolée par son expression indéchiffrable. Qu’est-ce qui se passe ?
 
   — Je viens d’avoir une idée.
 
   — Et c’est pour ça que tu as failli me faire tomber ? »
 
   Il ignora la remarque et prit Romance par les épaules pour l’obliger à lui faire face. Plantant son regard dans le sien, il lança, soudain plein d’espoir :
 
   « Écoute-moi bien. Tu vas monter dans ce train et partir pour Berlin…
 
   — Quoi ? coupa-t-elle, une vague de terreur prenant possession d’elle.
 
   — Une fois là-bas, tu prendras un vol pour ce pays où j’ai failli aller avant de te rencontrer. Prends mon sac, ajouta-t-il en le lui donnant d’autorité. Tu as assez d’argent là-dedans pour disparaître. »
 
   Romance n’arrivait plus à réfléchir, la panique occupant toutes ses pensées. Mais de quoi parlait-il ? Pourquoi voulait-il qu’elle parte sans lui jusqu’en Inde ? Elle ne comprenait plus rien.
 
   « Non…, souffla-t-elle. Non, je ne pars pas sans toi ! C’est hors de question ! Ensemble, c’est ce que j’ai dit, tu te souviens ? Ensemble !
 
   — Romance, je t’en prie, ne complique pas les choses ! J’ai un moyen de faire tomber Umberto définitivement. Après quoi, il ne sera plus une menace. Mais je dois m’en occuper seul.
 
   — Mais… mais comment tu vas faire ? »
 
   Ses yeux la piquaient affreusement et elle dut faire un effort incroyable pour masquer son chagrin.
 
   « Je retourne en Italie, expliqua-t-il. Umberto a quitté son nid, c’est le moment ou jamais ! Je peux le piéger, je peux le faire tomber, mais il faut que je retourne là-bas pour effacer toutes les preuves de mon existence afin que la police ne remonte pas jusqu’à moi. Je te rejoindrai une fois que ce sera fait, tu as ma parole. »
 
   Mais Romance secoua négativement la tête. Elle avait du mal à respirer et son cœur battait de manière si irrégulière qu’elle avait l’impression qu’il allait s’arrêter. Non, ce n’était pas possible, Alessandro ne pouvait pas partir. Il allait se jeter dans la gueule du loup, Umberto le retrouverait, la police le retrouverait. Elle allait le perdre… pour toujours.
 
   À cette pensée, le flot de larmes qu’elle retenait péniblement inonda son visage.
 
   « Non, tenta-t-elle de nouveau. Je t’en prie, ne fais pas ça. Tu vas te faire tuer ! N’y retourne pas ! On devait partir ensemble… on devait… on devait… »
 
   Les mots moururent dans sa gorge et elle baissa la tête. De rage, elle frappa la poitrine d’Alessandro de son poing fermé. Il lui attrapa le poignet pour éviter un nouveau coup et l’enserra entre ses bras, la laissant pleurer toutes les larmes de son corps. Il avait mal pour elle, mal de devoir la quitter, mal de ne plus la revoir, mais il devait partir. Il le fallait, pour elle, pour eux. Ensuite, une fois le danger définitivement écarté, plus rien ne pourrait les empêcher de se retrouver et ne plus jamais se quitter.
 
   « Goa, en Inde, lui murmura-t-il. N’oublie pas : Goa. Le train va partir. Tu dois y aller.
 
   — Non…, fit-elle faiblement.
 
   — Romance, tu dois y aller. Je t’en supplie, fais-le pour moi. Je reviendrai, je t’en fais la promesse. Je reviendrai et plus jamais je te ne quitterai. »
 
   Elle releva vers lui son visage ravagé par les larmes, ouvrit la bouche, mais la referma aussitôt. Elle n’avait plus la force de protester. D’un geste tendre, Alessandro lui essuya les joues avant de murmurer :
 
   « Ti amo, amore mio[3]. Ne l’oublie pas. »
 
   Elle aurait voulu lui répondre qu’elle l’aimait, elle aussi, mais il la forçait déjà à grimper dans le train. Avant même qu’elle ne s’en rende compte, les portes se refermèrent sur elle et le lourd convoi s’avança sur les rails. Le mouvement du wagon la sortit de sa douleur et elle bondit jusqu’à une fenêtre, avec l’espoir insensé de croiser une dernière fois le regard bleu d’Alessandro.
 
   Mais lorsqu’elle parvint enfin à en ouvrir une, l’Italien avait déjà disparu. Alors elle s’effondra sur le premier siège et laissa ses larmes ravager son visage.
 
   


 
   
 
  




 
    
 
    
 
    
 
    
 
   CHAPITRE 15
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Un vent bienfaisant s’infiltrait à travers la moustiquaire, caressant les joues de Romance qui s’éveilla en s’étirant. Le jour était à peine levé que le radieux soleil indien transperçait déjà les volets en bois, balayant le parquet grinçant de rais de lumière. La jeune femme se redressa avec lenteur, s’extirpant du drap blanc qui l’entourait, et resta un instant immobile dans le lit, à savourer le silence de sa maison coloniale où elle avait trouvé refuge.
 
   Six mois s’étaient écoulés depuis qu’elle avait fui Amsterdam, laissant sur le quai le seul homme qu’elle avait aimé de toute son âme. Il lui avait promis de la rejoindre, promis qu’ils ne se quitteraient plus, mais les semaines avaient défilé les unes après les autres, brisant cette promesse en un millier de petits morceaux. Pourtant, Romance n’avait jamais vraiment cessé d’y croire, et tous les matins, elle parcourait la plage de Goa en examinant chaque silhouette qu’elle croisait, espérant follement y trouver celle de l’Italien.
 
   Ce matin encore ne dérogeait pas à ses habitudes. Elle avala un thé bouillant, comme tous les jours, et se revêtit d’une robe légère aux motifs fleuris qui ne cachait rien de ses courbes parfaites. Combien de fois s’était-on retourné sur son passage, lorsqu’elle marchait au bord de la mer ou s’aventurait au cœur de la civilisation pour visiter les monuments et fouiller les marchés ? Elle ne les comptait plus, et ce qui était le plus étrange, c’était qu’elle s’en moquait. Il n’y avait qu’un seul homme sur Terre dont le regard la faisait vibrer, et il n’était plus là.
 
   Alors que ses pieds nus foulaient le sable déjà chaud, elle se prit à imaginer ce qui s’était passé là-bas, en Italie, de longs mois plus tôt. Alessandro avait-il réussi ? Était-il parvenu à faire tomber son ancien employeur tout en effaçant ses traces ? Si oui, pourquoi n’était-il pas revenu ? Il avait dû y avoir des complications. Oui, c’était sûrement ça. L’Italien ne l’aurait jamais abandonnée…
 
   Un long soupir s’échappa d’entre ses lèvres et ses pensées s’assombrirent alors que de nouvelles questions se bousculaient dans sa tête. Et s’il n’avait pas voulu la rejoindre ? Et s’il s’était rendu compte que finalement, la jeune Française n’était rien pour lui, juste une aventure de passage ? Ou bien était-il tout simplement en prison… ou mort ?
 
   Romance chassa cette idée en secouant violemment la tête. Non, il n’était pas mort, c’était impossible. Pas lui. Il savait ce qu’il faisait, et il reviendrait, elle en était sûre. Car s’il n’avait pas eu l’intention de revenir, pourquoi lui avait-il dit qu’il l’aimait avant de la pousser dans le train ? Et pourquoi lui avait-il dit où aller et donné tout cet argent, celui de huit années d’esclavage au service d’Umberto ?
 
   « Les mêmes questions tous les jours », murmura-t-elle alors.
 
   Elle s’arrêta de marcher et se tourna vers la mer qui reflétait les premiers rayons du soleil estival. Ce paysage magnifique, ce calme divin faisaient d’habitude naître en elle une vague de sérénité. Mais ce matin, quelque chose semblait ne pas aller. Trop d’interrogations, trop de questions sans réponse. Elle n’arrivait pas à se fixer sur l’horizon qui s’offrait à elle, ni sur la chaleur qui collait ses longs cheveux dans son dos.
 
   Sans réfléchir, elle se laissa tomber sur le sable et ramena ses genoux contre sa poitrine. Après de longues semaines d’errance et de souffrance, de chagrin et de solitude, elle était parvenue à occulter tout cela, non sans mal. Elle pensait toujours à lui, à ce voleur qui s’était emparé de son cœur, mais avait fini par se faire une raison tout en gardant un infime espoir au plus profond d’elle-même.
 
   Un voile de sueur commençait à courir le long de son dos, collant le tissu de sa robe contre sa peau. Délicatement, Romance souleva sa masse de boucles brunes et la ramena par-dessus son épaule. Il était à peine neuf heures, et le soleil tapait déjà comme un forcené, rendant l’air brûlant, enflammant la plage, changeant la mer en étendue de feu.
 
   Dans un soupir, la jeune femme se leva et secoua sa robe. Il faisait trop chaud pour rester ici plus longtemps. Pourtant, elle aurait aimé ne plus bouger de ce petit coin de plage pour se plonger dans ses souvenirs, revivre la course effrénée dans laquelle un charmant voleur italien l’avait traînée, se rappeler la douceur de ses baisers, la chaleur de son corps contre le sien, la caresse de ses mains sur sa peau, la passion qui les avait unis une nuit dans une chambre d’un luxueux hôtel de Nice… 
 
   Elle baissa la tête, assaillie par des images qu’elle avait tenté de garder enfouies au creux de sa mémoire, par peur de trop souffrir. L’homme qu’elle aimait n’était plus là, et même si elle se forçait à garder une parcelle d’espoir, elle doutait de le revoir un jour… tout comme elle doutait de tomber amoureuse à nouveau. Comment pouvait-elle se laisser séduire par un autre homme alors que toute son âme vibrait encore pour Alessandro ? Même après six mois de solitude et d’incertitude, même après être parvenue à refaire sa vie dans cette Inde mystérieuse, elle ne pouvait oublier l’Italien qui avait volé son cœur. Pour elle, il resterait son seul et unique amour, son éternel amour. Celui pour qui elle aurait tout donné, celui pour qui elle avait tout risqué.
 
   Des éclats de voix la sortirent de ses sombres pensées. Elle se retourna, assommée de soleil et de questions, et sourit en observant un groupe d’enfants courant après une balle improvisée. Cependant, cette scène attendrissante ne suffit pas à chasser sa morosité, et ce fut l’âme en peine qu’elle rebroussa chemin. Elle n’avait plus le cœur à marcher dans le sable, plus le cœur à s’étonner de la beauté de cet endroit, plus le cœur à se promener en profitant du silence.
 
   Elle foula le sable bouillant à pas lents, sous le soleil qui n’en finissait pas d’étinceler de tous ses feux. Sa petite demeure, qu’elle occupait depuis près de cinq mois, se découpait dans le lointain, encerclée par une végétation sauvage et verdoyante, à l’abri sous les larges feuilles des palmiers.
 
   C’était une ancienne maison coloniale, aux murs crème et à la terrasse couverte par l’avancée du toit d’où pendaient de longues feuilles émeraude. Une balancelle grinçait à côté de la porte d’entrée. Combien de fois s’était-elle recroquevillée dedans pour rêver à un meilleur avenir ? La tête emplie de souvenirs, elle regagna cet endroit où elle se sentait en sécurité, surtout depuis la disparition d’Alessandro.
 
   D’un geste machinal, elle écarta la moustiquaire et pénétra dans la cuisine. Se dirigeant vers la pierre d’évier, elle attrapa sa tasse fraîchement rincée. Un bon thé lui ferait le plus grand bien et, avec un peu de chance, l’aiderait à dissiper les ombres qui entachaient son humeur. Mais soudain, sa main se figea au-dessus de la théière et elle tourna la tête vers la plage. Les cris des enfants s’étaient rapprochés, ce qu’elle trouvait étrange. D’habitude, ils se cantonnaient au bord du petit chemin poussiéreux qui passait derrière chez elle et ne s’approchaient pas autant de cette étrangère peu loquace. Curieuse autant qu’intriguée, Romance sortit, descendit les trois marches de sa terrasse et s’avança sur le sable. Les exclamations joyeuses des adolescents avaient redoublé et continuaient de progresser dans sa direction.
 
   « Mais qu’est-ce qui se passe ? » se demanda-t-elle à voix haute.
 
   Elle fouilla les alentours du regard, à la recherche de la cause de cette agitation inattendue, et ses yeux s’arrêtèrent sur une dizaine de petits locaux qui couraient sur la plage, escortant la haute silhouette d’un homme. Romance eut un petit sourire puis s’apprêta à tourner les talons lorsqu’elle s’immobilisa d’un coup. Quelque chose venait d’attirer son attention. Les mouvements, la façon de marcher de l’inconnu qui s’approchait, son port droit et fier… tout cela lui rappelait irrémédiablement quelqu’un.
 
   Soudain, une flèche fulgurante vint frapper son cœur qui se mit à battre la chamade, au moment où une voix claire et amusée s’éleva :
 
   « Calmati, bambini, calmati ! [4]»
 
   Ce fut comme si la Terre venait de s’arrêter de tourner, comme si le temps s’était figé autour d’elle. Son pouls s’accéléra et cogna sa poitrine à tel point qu’elle y porta la main. Non, ce n’était pas possible… Elle devait sûrement rêver. Cette voix n’était pas celle qu’elle croyait, qu’elle espérait. D’accord, l’étranger venait de parler italien, mais ce n’était pas une preuve. N’importe qui pouvait parler cette langue, aujourd’hui.
 
   Incapable de bouger, elle ne put que regarder l’homme s’avancer droit vers elle, comme s’il savait exactement où il allait, comme si c’était justement elle qu’il cherchait à atteindre. Et plus il s’approchait, plus le soleil lui dévoilait ses traits. Son visage fin aux joues impeccablement rasées. Ses yeux dont le bleu océan se faisait plus vif à mesure qu’il brisait la distance les séparant. Ses cheveux noirs que le vent désordonnait davantage.
 
   Il n’y avait aucun doute possible.
 
   « Alessandro », souffla-t-elle, la respiration coupée.
 
   C’était lui, et il lui souriait, de ce sourire qui l’avait toujours fait chavirer et dont elle rêvait encore aujourd’hui. Elle aurait voulu courir vers lui et se jeter dans ses bras, enfouir sa tête dans son cou pour pleurer, mais la stupéfaction de le revoir était telle que son corps refusait de lui obéir. Elle ne pouvait que l’observer alors qu’il venait de s’arrêter à deux mètres. Les enfants mirent l’ambiance encore quelques instants, puis repartirent en chahutant.
 
   Un lourd silence tomba alors sur le couple qui ne bougeait pas. Ce fut Alessandro, après une minute interminable, qui brisa la glace.
 
   « Buongiorno, Romance », souffla-t-il timidement.
 
   Ces mots sortirent la jeune femme de son hébétude.
 
   « Bonjour, Alessandro », répondit-elle, aussi hésitante que lui.
 
   Un nouveau silence gêné, puis l’Italien ajouta, navré :
 
   « Je suis désolé d’avoir tant tardé. Je comprendrais que tu m’en veuilles.
 
   — Pourquoi je t’en voudrais ? » demanda Romance, intriguée.
 
   Il baissa la tête, penaud, et chercha ses mots durant quelques longues secondes.
 
   « Je… je t’avais promis de te rejoindre. Je n’ai pas tenu cette promesse. Pourtant… j’aurais dû être là, mais… J’ai dû me cacher quelque temps après l’arrestation d’Umberto, temps que j’ai mis à profit pour retrouver ta trace.
 
   — Mais tu savais que j’étais en Inde, n’est-ce pas ? s’étonna sa compagne.
 
   — L’Inde est grande, sourit-il. Mais je me suis rappelé t’avoir parlé de Goa, avant que tu ne montes dans le train. J’ai écumé la région pendant plusieurs jours et j’ai fini par tomber sur quelqu’un qui se souvenait avoir croisé une étrangère correspondant à ta description. Voilà, je… »
 
   En deux enjambées, la jeune femme le rejoignit et le fit taire en posant un doigt sur ses lèvres.
 
   « Tu es là aujourd’hui, et c’est tout ce qui compte, dit-elle. Raconte-moi ce qui s’est passé après mon départ d’Amsterdam. »
 
   Alessandro hésita un long moment. Devait-il vraiment ressasser tous ces mauvais souvenirs ? Ne pouvait-il pas se contenter d’oublier et de vivre enfin un avenir serein ? Non, Romance était en droit de tout savoir. Après tout, ne l’avait-il pas abandonnée dans un train en partance pour l’Allemagne ? Cette explication, il la lui devait.
 
   Alors il commença à lui raconter l’idée qui avait germé dans sa tête sur le quai de la gare d’Amsterdam. Le plan était simple, mais difficile à mettre en pratique, et éveillerait à coup sûr l’intérêt d’Umberto : faire naître la rumeur d’une exposition à Rome, où serait exhibé à la vue de tous l’un des plus célèbres tableaux de Léonard de Vinci. Le rêve d’Umberto. L’aboutissement de nombreuses années de vol. Le sommet de sa carrière. Évidemment, cela n’avait été facile de tout mettre en place, et Alessandro avait dû collaborer avec la police après avoir pris soin d’effacer ses traces, mais le jeu, aussi dangereux fût-il, en valait la chandelle.
 
   En quelques jours, une copie plus que parfaite avait été exposée et la rumeur qu’il s’agissait d’un véritable de Vinci était vite parvenue à Umberto. L’envie irrépressible de posséder une œuvre de ce génie de la Renaissance l’avait incité à cesser la chasse. Il avait soigneusement préparé son coup, revenant sur le devant de la scène pour un dernier exploit. Mais son rêve avait été de courte durée, et il avait compris trop tard qu’il venait de tomber dans un piège. Alessandro avait tout organisé avec une telle minutie qu’il l’aurait applaudi s’il n’était pas reparti de la galerie d’art, les menottes aux poignets.
 
   Tout était terminé. Umberto derrière les barreaux, Alessandro n’avait plus qu’à se faire discret pendant quelque temps, par sécurité, avant de rejoindre l’Inde en toute quiétude.
 
   « Voilà, tu sais tout, conclut-il. C’est la raison de mon retard. Je suis désolé de… »
 
   Sans lui laisser le temps de terminer, Romance se dressa contre lui et déposa un tendre baiser sur ses lèvres. Aussitôt, tous les sentiments qu’Alessandro avait difficilement refoulés durant ces six longs mois ressurgirent en un flot continu. Sans cesser de l’embrasser, il serra Romance entre ses bras, noyant leur douleur passée dans une étreinte passionnée.
 
   Et ce fut comme si cette interminable séparation n’avait jamais eu lieu et qu’ils ne s’étaient jamais quittés. Il retrouvait enfin cette femme qu’il aimait comme un fou et qui avait eu le courage et la volonté de l’attendre aussi longtemps.
 
   Quand il lâcha enfin ses lèvres, il remarqua qu’elle pleurait et souriait tout à la fois. Essuyant ses larmes d’une main douce, il murmura :
 
   « Tout est définitivement terminé. Je suis enfin libre, et je compte bien profiter de cette liberté avec toi. »
 
   Il embrassa de nouveau sa compagne et reprit, chuchotant entre ses lèvres frémissantes :
 
   « Jamais plus je ne t’abandonnerai, je t’en fais le serment. Si tu veux toujours de moi… »
 
   Une nouvelle fois, Romance ne le laissa pas finir.
 
   « Bien sûr que je veux toujours de toi. Je t’aime, Alessandro, et je veux passer le reste de mes jours à tes côtés. »
 
   Alessandro eut un sourire radieux, heureux, et laissa la jeune femme se blottir contre sa poitrine, son cœur battant à l’unisson du sien. À partir de cet instant, il sut que plus rien ne serait comme avant, qu’il était enfin devenu celui qu’il avait toujours voulu être : un homme simple, libre et amoureux de la femme dont il avait si longtemps rêvé.
 
   Un souffle de bonheur s’échappant d’entre ses lèvres, il posa sa joue contre les cheveux bruns de Romance et chuchota alors que le soleil les enveloppait :
 
   « Ti amo, amore mio… »
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  [1] Fils de chien !
 
  [2] Bonjour
 
  [3] Je t’aime, mon amour.
 
  [4] Calmez-vous, les enfants, calmez-vous !
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